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CETTE REIMPRESSION 

des ChefS'd^Œuvre de Sedaine 

est dédiée à 

M. EMILE PERRIN 

Membre de 1 Institut, Administrateur-général 
de la Comédie-Française, 

A qui est due la restitution intégrale du premier 
texte du Philosoplie sans le savoir antérieur aux 
modifications exigées par la. censure; 

Ainsi qu'aux excellents artistes qui ont interprété 
ce texte t pour la première fois, le ij septembre 
1875 : 

M"«« Emilie Guyon. — M"* Vanderk. 
Provost-Ponsin. — La Marquise. 
. Blanche- Barrett A. — Victorine. 
Martin. — M^*« Vanderk. 

MM. Maubant. — Vanderk père. 

Talbot. — Baron d'Esparville. 

Laroche. — Alexis Vanderk. 

Barré. — Antoine. 

Prudhon. — Le Président. 

Roger. — Champagne. 

JoLiET.— Domestique de^M. d'Esparville. 

Avril J877. 

Georges d'Heylli. 


a. 



NOTICE 


SUR 


S e d ai n e 




SEDAINE 



ichel-Jean Sedaine naquit à 
Paris, le 2 juin 17 19, dans une 
position plus que modeste, et il 
fut de bonne heure tenu de se 
suffire à lui-même.- On raconte même 
que, poussé par la nécessité, il fit d'abord 
le métier de tailleur de pierres (i) avant de 
devenir auteur dramatique. 


(1) Le savant M. Jal semble contester le fait 
dans son célèbre Dictionnaire crttigue de bio^ 
graphie et d'histoire, • J*ai curieusement 
cherché, dit«il, un document sérieux qui 
prouvât la vérité d'une tradition devenue 
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Il était l'aîné des sept enfants de Jean- 
Pierre Sedaine, maître-maçon dans le 
quartier Saint-Gervais, et qu'on retrouve, 
un peu plus tard, revêtu du titre mieux 
sonnant d'architecte. Sedaine débuta lui- 
même ensuite dans cette dernière carrière 
sous les auspices d un des confrères de son 
père, l'architecte Jacques Buroh, qui n'est 


populaire en France. Je n'ai pu trouver ni 
une lettre de Sedaine faisant allusion à cette 
circonstance de sa vie, ni un témoignage 
écrit d'un contemporain, d'un ami du jeune 
ouvrier, qui tout en faisant un métier pénible, 
aurait songé à se faire un avenir par la litté- 
rature. 9 Cette assertion de M. Jal ne peut 
être admise comme détruisant définitivenient 
la tradition reçue jusqu'à ce jour à ce sujet. 
En somme,^ M. Jal se borne à déclarer qu'il 
n'a trouvé f aucun document 9 constatant le 
fait ; mais l'authenticité du fait lui-même — 
qu'un contemporain de Sedaine, le poète 
Ducis, a contribué à mettre en circulation, — 
n'est point infirmée pour cela. < Qu'importe, 
d'ailleurs^ ajoute M. Jal^ que le tailleur de 
pierres soit un personnage d'invention ou 
une figure véritable ? » Nous conclurons 
comme lui. 
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guère connu auîottrd'hui, que par ce f^it- 
niême, ec aussi parce que sa fille a été la 
mère du célèbre peintre Louis David. Se- 
maine fit, paraît-il, de rapides et notables 
fM'ôgrès dans l'architecture, et il devint 
bientôt rassocié et Tami de son maître. En 
même temps, il donnait tous ses loisirs à 
des études plus élevées, lisait les vieux au- 
teurs et suivait surtout son goût naturel 
pour la poésie. Etant, par suite, entré en 
relations avec quelques écrivains de son 
temps, il reçut leurs encouragements et 
leurs conseils, et, recommandé par eux 
a des libraires, il publia d'abord deux 
pièces de vers : la Tentation de Saint- 
Antoine^ et VÉpitre à mon habit, spirituels 
badinages qui eurent la plus grande vogue 
et commencèrent à mettre son nom en 
évidence (i). 
\ Ces premiers succès lui valurent, en 
outre, la protection d'un riche magistrat, 
ami des lettres, nommé Lecomte, et qui, 
ayant pris sa retraite, reçut d'abord Se- 

— — . , ■ ^— ■ » — . 

(i) Ces pièces ont paru, d'abord, dans Je 
volume intitulé ; Foésies fugitives (in- 12, 
l^aris, 1762 ; réimprimé en 1760). 
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.daine dans son intimité, puis Tadmit bien- 
tôt tout à fait à demeure chez lui. Devenu 
ainsi le commensal de cet homme géné- 
reux, et, placé par lui au-dessus du souci 
des besoins de la vie, Sedaine abandonna 
tout à fait l'architecture et se tourna vers 
le théâtre, où son instinct le poussait plus 
naturellement. 

11 y fit ses premiers débuts sur la petite 
scène de la foire Saint- Laurent, le 19 
août 1756, par un opéra-comique : le 
Diable à quatre, imité de l'anglais, et dont 
le compositeur Duni (1) écrivit les ariettes. 
Le succès en fut assez vif ; la pièce .est 
bien disposée pour la musique et quelques 
airs en sont même très agréables. On y 
trouve surtout un couplet, sur le tabac, 
qui se chante encore aujourd'hui (2) : 

Je n'aimois pas le tabac beaucoup ; 
Ten prenais peu, souvent point du tout : 

(i) hgide-Romuald Duni, compositeur ita- 
lien, né le 9 février 1709, à Naples, mort à 
Paris, le 11 juin 1773. Son opéra de Ninette 
à la Cour, sur des parolps de Favart, est le 
plus connu de ses ouvrages. 

(2) la dernière reprise du Diable à quatre 
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Mais mon mari me défend cela. 
Depuis ce moment-là. 
Je le trouve piquant 

Quand 
Ten peux prendre à l'écart ; 

Car 
Un plaisir vaut son prix, 

Pris 
En dépit des maris. 

Ce sont peut-être là les vers les plus pi- 
quants et les mieux tournés, qu'ait Jamais 
mis Sedaine dans ses opéras-comiques, 
dont la partie rimée est généralement 
d'une faiblesse extrême (i). Je n'ai point 
l'intention, d'ailleurs, de donner ici la 
série de ses divers opéras-comiques qui 
ont précédé ou suivi le Philosophe sans le 
savoir; on en trouvera la nomenclature 
complète aux appendices de ce volume ; 
mais je m'arrête un moment sur cette pre- 

a eu lieu à Tancien Opéra-National, créé par 
Ad. Adam, au boulevard du Temple, en 
i853. 

(i) Citons encore le ravissant couplet de 
Kose et ColaSt qui est aussi un des jolis opé- 

Ted. b 
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mière phase du talent de Sedaiae, comme 
librettiste. 

Il est certainement, en cette qualité, 
celui des écrivains de son temps qui ait le 
plus fait pour mettre en honneur le genre 
de Topéra-comique et le populariser parmi 
nous. On a justement dit qu'il pouvait 
passer pour Tun de ses créateurs ; son in- 
fluence s'est fait à coup sûr très heureu- 
sement et utilement sentir, à ce moment, 
pour sa rénovation. Ce n'est pas qu'il ait 
jamais été un grand écrivain, mais il avait 
une certaine dose d'imagination naturelle, 


ras-comiques de Sedaine, et qui se reprend 
encore, de loin en loin : 

Une fille est un oiseau 
Qui semble aimer Vesclavage, 
Et ne chérir que la cage 
Qui lui servit de berceau. 
Sa gaieté, son badinage, 
Ses caresses, son ramage 
Pont croire que touM'engage 
Dans un séjour plein d'attraits; 
Mais ouvre\'lui la fenêtre : 
Zeste, on le voit disparaître 
Pour ne revenir jamais.. 


sur Sedaine xv 


du trait, quelquefois de l'esprit , et ce 
genre de talent spécial qui consiste à faire 
ressortir, plus particulièrement 4c Ten* 
semble d'un sujet, quelques heureuses si- 
tuations favorables au musicien. Certes, 
Duni, Philidor et surtout Monsigny et 
Grétry étaient de charmants et d'habiles 
compositeurs, mais il est certain qu'ils ont 
dû beaucoup de leurs meilleures inspira^ 
tions mélodiques à l'adresse avec laquelle 
Sedaine a agencé les livrets qu'il leur 
donna à mettre yen musique. 

On a été bien longtemps à faire aussi 
bien que lui, dans ce genre qu'il porta 
tout de suite à une sorte de perfection re« 
lative, — au style près, bien entendu ! Son 
style, en effet, je l'abandonne tout à fait : 
il est, je ne dirai pas seulement négligé, 
mais iouvent insuffisant. Sedaine ne savait 
pas écrire ; comme librettiste, il dressait, 
pour ainsi dire, un scénario beaucoup plus 
qu'une pièce (i), et cependant presque 


(i) €* Sedaine, a dit Sainte-Beuve, écrivait 
comme un maçon, mais construisait comme 
un architecte. » Paul Foucber l'a jugé d'un 
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tous ses livrets sont à citer parce qu'ils 
sont tous bien disposés pour le musicien 
et surtout pour la scène. Le Déserteur et 
•Richard coeur de Lion sont, en ce genre, 
des chefs-d'œuvre. Ne cherchez pas, — 
par exemple, — â les analyser au point de 
vue de la vraisemblance, ni même du bon 
sens de l'intrigue, mais jugez-les pour leur 
excellence comme purs livrets d'opéras- 
comiques. Ils s(^nt mal écrits, enfantins 
souvent, remplis de vers, parfois bien in- 
corrects et même baroq;aes — véritable 
poésie de la foire où la plupart ont d'à* 
bord été représentés — mais si naïfs, si 
«impies et à peu près tous, en dépit de leur 
style absent,^ pleins d'émotion et d'intérêt. 
.Le deuxième acte du Déserteur — à ne 
prendre que celui-là — est l'un des plus 
complets et des mieux réussis dans le 
genre de l'opéra-comique, qui soient au 
théâtre (i). Ce mélange de gaîté extrava-^ 

mot : « C'était, a-t-il dit, un génie sans ortho- 
graphe. » 

(i) Ce qui n^em pécha pas le Déserteur 
d'être chansonné, et donne, d'ailleurs, une 
preuve de plus à l'appui de son succès. Voici, 
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gante et de tristesse vraiment funèbre ; cet 
homme qui va mourir, ou qui, du moins,* 
en est persuadé et qui se trouve inopiné- 
ment mis en contact avec ce soldat i 
moitié ivre, lequel rit et plaisante à satiété ; 
le contraste qui résulte de cette situation 
réellement dramatique, qui avait alors une 
grande nouveauté, tout cela constitue un 
chef-d'œuvre d'habileté scénique. 

En 1765, le 2 décembre, Sedaine âgé 
déjà de 46 ans, aborda enfin la Comédie- 
Française avec une grande pièce en cinq 
actes, le Philosophe sans îè savoir^ qui 
n'obtint pas, tout d'abord, l'accueil au- 
quel elle avait droit et qu'elle a tou- 


notamment, une épigramme qui courut alors 
sur le compte de ce joli ouvrage : 

D'avoir hanté la comédie. 
Un paysan, en bon chrétien. 
S'accusait et j. r omet lait bien 
De «> retourner de si vie. 
t Voyons, lui dit le confesseur, 
C'est le plaisir qui fait l'offense; 
Que donnait-on ? — Le Déserteur, 
— Vous le liré^ pour pénitence. 
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jours reçu depuis. Je ae ferai pas ici 
-l'histoire des difficultés qui précédàrent 
l'arrivée de cette belle comédie à la scène ; 
on la trouvera, succinctement racontée, 
aux appendices du présent volume, dans 
un travail qui donne, avec détails, l'im- 
pression vraie du moment en même temps 
qu'il fait connaître les curieuses vicissi- 
tudes de l'œuvre. Je ne la juge donc qu'au 
point de vue littéraire. 

Elle offre, au plus haut degré, deux 
qualités considérables chez tout écrivain: 
la simplicité et l'intérêt. Cette comédie, 
qui ne mérite vraiment ce titre que dans 
ses premières scènes et vers son dénoue- 
ment, est d'abord le drame le plus poi- 
gnant et le plus émotionnant du monde ; 
il en est aussi le plus honnête et il nous 
intéresse surtout par le tableau des sen- 
timents les plus nobles et les plus éle- 
vés, qu'il fait successivement passer sous 
nos yeux. Cet intérieur du probe et sévère 
Vanderk est aussi le plus sympathique et 
le plus touchant qui se puisse voir. Nous 
aimons du premier coupi tous ces gens-là, 
parce qu'ils sont bons et qu'ils nous mon- 
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trent les meilleures vertus de ia &mîlJe. 
Vandcrk fils, un peu écervcJé, jeune, 
amoureux, contraste heureusement, par 
sa légèreté apparente, avec la gravité du 
personnage de son père ; mais comme il 
tient haut son honneur et quel respect de 
lui-même et des siens il manifeste à tout 
moment l Quant à son amour pour Vic- 
torine, il est a peine indiqué, mais d'une 
* touche si délicate ! C'est plutôt dans cette 
douce, tendre et inconsciente Victorine 
elle-même que nous en retrouvons la 
trace. Elle ne se rend pas compte, non 
plus, des sentiments qu'elle éprouve ; 
mais comme elle est troublée à la pensée 
que le fils de Vanderk va se battre !' Se- 
daine, d'ailleurs, ne paraît donner aucune 
importance à cet amour naissant des deux 
jeunes gens, coipme s'il s'était réservé de 
le développer plus tard, dans une nou- 
velle pièce qui eût été la suite de la pre- 
mière. 

Cette suite, une femme de génie de 
notre siècle l'a entreprise. Madame Sand, 
avec son esprit si perspicace et si ouvert, 
a pris là le point de départ 4ç sa jolie ço- 
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médie du Mariage de Victorine (i). Elle a 
continué Sedaine, avec un grand bon- 
heur, et elle s*est exprimée, à ce propos, 
dans la préface de sa pièce, en terqies ex- 
cellents sur Tauteur du Philosophe sans 
le savoir : 

« Le mérite de Sedaine, dit-elle, est 
dans son individualité et non dans sa 
forme. Je ne vois même pas qu'il ait eu 
une forme. Sous ce rapport ses ouvrages 
ne se ressemblent pas entre eux.,. Ici, le 
style est simple et naïf; là, il est brillant et 
recherché. Les différentes pièces de Se- 
daine sont conduites par des procédés fort 
divers : il en est qui ne sont pas conduites 
du tout, je ne dis pas les meilleures^ mais 
les plus saisissantes par Témotion qu'elles 
produisent... Le grand mérite, la véritable 
grandeur de Sedaine n'est donc pas dans 
la forme, et* j'avoue que je ne trouve pas 
irréprochable celle du Philosophe sans le 
savoir^ encore que ce soit la mieux con- 
duite de ses pièces. Mais ce qui est irré- 

(i) Voir aux appendices. 
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prochable, inimitable par conséquent dans 
Sedaine, c'est la sensibilité profonde et 
vraie de l'expression , c'est Ja noblesse 
vaiUante et simple des caractères ; on aime 
les personnages de Sedaine, on les com- 
prend et on y croit. Sous ce rapport, le 
Philosophe sans le savoir est bien vérita- 
blement son cbef-d'œuvre... Il 7 a plus 
que de la fraîcheur, plus que de la naïveté, 
plus que de l'harmonie dans le tableau de 
Sedaine : il y a de la véritable grandeur. 
Où est-elle ? Dans la forme ? Non, car il 
n'y a pour ainsi dire pas de forme, comme 
on l'entend de nos jours. Dans la couleur ? 
Non. La couleur est bonne sans être belle 
précisément. La grandeur est dans les 
types... On respire Thonneur, le courage 
et la générosité dans l'atmosphère de 
M. Vanderk. On sent que rien de grand 
et de fort ne sera impossible dans cette 
famille; et, en présence de ce chaste 
amour de la petite Victorine pour Théri- 
tier d'un nom et d'une fortune, en présence 
de cette fierté puritaine du vieux Antoine 
qui s'efforce d'étouffer l'amour de sa fille, 
on ne peut pas douter un instant du ré- 
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sultat que Sedaine a laissé prévoir et que 
j'ai osé montrer » (i). 

Le style du Philosophe sans le sanfoir 
est cependant meilleur et surtout plus 
travaillé, comme bien l'on pense, que 
celui des premières pièces de Sedaine. Il 
n'a point, toutefois, de brillant ni d'éléva- 
tion ; le milieu dans lequel se passe la 
pièce n'en exigeait guère, il est vrai, et 
d'ailleurs, ces qualités-là manquaient à 
Sedaine. Il écrivait avec son cœur, sa na^ 
ture, sa bonhomie, — puisque ses con- 
temporains rappelaient le bonhomme 
Sedaine, — et il est arrivé ainsi, avec ses 
seules qualités, à réussir là où tant d'au- 
tres auraient échoué peut-être, tout en 
dépensant plus de talent et surtout plus 
d'efforts. Il a été très supérieur en cela à son 
confrère et ami Oiderot, dans ses drames 
larmoyants, déclamatoires et emphati- 
ques, qui ne sauraient être remis aujour- 
d'hui à la scène et dont sç distkigue si 


(i) Théâtre complet de George Sand (4 vo- 
lumes in-i8, Michel-Lévy); tome II. 
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éminemment le Philosophe sans U savoir 
par son naturel et par sa simplicité (i). 

(i) Voici comment Jules Janin a jugé cette 
idmirable pièce : 

a Le Philosophe sans le savoir est un chef- 
d'œuvre. Certes, le sujet était bien choisi ; œ 
su}et, c'est le duel. Est-il donc question, cette 
fois encore, comme dans l'Héloisey dp décla- 
mer pour ou contre le duel i Bien au con- 
traire ; le grand art de ce drame, ce qui est 
bien rare à toutes les époques, c'est Tabsence 
complète de toute déclamation. Cette fois, la 
philosophie a fait place uniquement au drame, 
et le drame est tellement préparé qu'il fiiut 
absolument que le fils se batte en duel et que 
le père y pousse son fils. Le duel| comme une 
fatalité inévitable, plane pendant ces cinq ac* 
tes sur 'toute une famille et il domine toutes 
^es autres passions : amour filial, amour pa- 
ternel, chaste et charmant amour de cette 
jeune fille qui s'ignore elle-même. C^est un 
drame sérieux et triste où il est démontré 
que, dans certaines positions de la vie, le 
duel n'est pas seulement une nécessité, tnais 
qu'il est un devoir. Comme on dut être 
étonné au dix*huitième siècle de cette action 
si calme, à propos d'un événement tragique. 
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Le naturel et la simplicité 1 C'étaient là 
précisément les qualités maîtresses de 
Sedaine, non pas seulement comme écri- 
vain, mais aussi comme homme privé. Il 
était encore serviable et bon, et il fut, par 
la suite, père excellent, époux modèle, 
attaché par-dessus tout à sa vie de famille, 
demeurant loin des bruits du monde, 
dans son intérieur, et au milieu de cette 
probité touchante et de cet honneur ad- 
mirable qu'il a si bien mis en scène dans 
le Philosophe sans le savoir; aimé des 
siens comme le chef respecté et vénéré de 
la famille, estimé aussi de tous ses con« 
temporains, non moins pour son talent 
que pour la haute tenue et le grand dé- 
sintéressement de toute sa vie . Tous lui 
ont rendu justice, aucun ne l'a oublié ; 
Grimm, dans sa Correspondance^ Diderot* 
dans ses lettres, Grdtry dans ses Mémoires^ 


de ce dialogue si simple, à propos d'un pré- 
jugé fat.d, si fécond en développements de 
tous genres et qui devait fournir à J.-J. Rous- 
seau ses plus véhémentes pages, pour et 
contre le duel. » 
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La Harpe lui-même, le hargneux La 
Harpe dans son Cours de littérature. 

C'est Grimm qui avait déjà apprécié, 
avec beaucoup de faveur, les opéras-comi- 
ques de Sedaine (i), et qui écrit les lignes 
suivantes sur le Philosophe sans le savoir : 

Je ne me souviens pas d'avoir jamais eu au 
spectacle une émotion plus délicieuse que celle 
que j'éprouvai à la première représentation 
de cette charniante pièce. Mon seul regret 
était dé ne la pas voir recommencer tout de 
suite. Quoique je ne connusse l'auteur pas 
même de vue^ je me sentis tout à coup em- 
brasé pour lui de l'amitié la plus vive et la 
plus tendre. Je l'ai vu depuis ; son air simple, 
sefein et tranquille n'est pas propre à dimi- 
nuer Pintérét qu'inspire son ouvrage. Je pense 
que tout homme qui a le goût du vrai et de 

rhonnête, ne peut penser à M. Sedaine et à 

(i) Voici l'opinion de Grimm, dans sa cor- 
respondance^ sur les opéras-comiques de Se*- 
daine : i Si jamais un poète italien ayant de 
la simplicité et de la facilité, s'avise de tra* 
duire les opéras-comiques de Sedaine, ces 
pièces feront le charme et les délices de toute 
l'Europe. • 

Sed. c 
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sa pièce avec indifférence^ et j'aî éprouvé que 
l'attache qu'qn met à son succès, p^m aller 
jusqu'à troubler le sommeil. 

C'est Diderot qui s^écrie, au lendfiiBain 
du Philosophe sans le savoir ; c O Sc- 
daine, si tu n'étais pas si vieux, je te don- 
nerais ma fille I » Il venait de retrouver, 
en effet, sur la scène, dans le caractère si 
noble et si simple de Vanderk, les vextus 
mêmes qu'il admirait dans Sedaine. Après 
avoir lu la lettre dans laquelle Grimm 
rend campte des émotions que lui a fait 
éprouver la comédie de Sedaine, et que 
]K)us venons de citer, il lui adressait le 
billet suivant : 

Si je savais, mon ami, ou trouver [Sedainei 
j'y courrais pour lui lire votre lettre et vos 
observations... Mais une chose dont vous ne 
me parlez pas. et qui est pour moi le mérite 
incroyable de la pièce, ce qui rae fait tomber, 
les bras, me découragp, me dispense d^éorir*. 
de ma vie, et m'excusera solidement au jugo* 
ment dernier, c'e^ ce naturel ^ans aucun ap*» 
prêt, c'est l'éloquence. la» plus vigoureuse,, sana 
Toûibrc d'effort ni de rhétorique. 0«i, mon* 
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ami, oui, voilà le rrai goût, voilà la vérité 
domestique, voila la chambre, voilà lesactiantf 
et Jes propos des honnêtes gens, voila la eo^ 
médie. Ou cela est faux, ou cela est vrai. Si 
cela est faux^ cela est détestable ; si cela es€ 
rrai, combien il 7 a sur nos théâtres de choses 
détestables, et qui passent pour sublimes I 
J*étais à côié de Cochin, et je lui disais : 
Il faut que je sois un honnête hemme, car 
je sens vivement tout le mérite de cet a^- 
vrage. 


Ce&x La Harpe qui, parlant aussi des 
vertus privées de Sedaine, le déclare un 
homme d'un caractère t probe et solide ; 9 
c'est Grétry, qui nous a laissé ce char- 
mant portrait de son meilleur collabora- 
teur, portrait dans lequel il mélange habi- 
lement le double éloge qu'il donne au ta- 
lent éprouvé de Técrivain et à la touchante 
sensibilité de l'ami : 

Sî Sedaïue n'est pas le poète qui soigne le 
plus les vers destinés au chant, les situations 
qu'il anrène sont si impérieuses qu'elTei for- 
cent le musicien de s'y attachet pour les 
rendre. Il dit presque toujours le mot propre 
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et il se croit dispensé de l'embellir par des 
tours poétiques. Il force donc le musicien à 
prendre des formes neuves pour rendre ses 
caractères originaux... Sedaine est un de ces 
hommes heureusement nés, pour qui la na~ 
tuie n'aurait point de charmes, s'ils ne la 
saisissaient dans tous' ses rapports les plus 
vrais; il n'adopte une situation que parce 
qu'il est sûr qu*elle produira tel efiet. Pendant* 
les répétitions, je respecte ses moindres volon- 
tés ; s'il tourne une chaise, c'est parce qu'il 
prévoit que l'actrice, vue de profil, fera l'effet 
qu'il désire; mais il a peut-être encore plus 
senti que raisonné ses sensations. Aussi l'a-t-on 
vu fondre en larmes à la représentation de la 
scène de Blondel avec Richard, preuve incon- 
testable que le sentiment le guide dans ses 
compositions et que la scène, mise en action, 
le saisit lui-même autant que nous. 

Il faut rappeler encore le cas que faisait 
de lui un autre illustre contemporain, et 
qui lui a assez survécu pour écrire son 
Éloge dans des pages souvent consultées 
et rappelées, le poète Ducis qui fut, lui 
aussi, d'une fermeté de principes et d'une 
rigidité de conduite qui dépassèrent peut- 
être celles de Sedaine. C'est là qu'on re- 
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trouve tout entier cet homme simple et 
honnête et ce sympathique écrivain qui 
demeure l'un des hommes les plus ho- 
norés de son temps, pour la droiture et la 
dignité de son caractère et, en dépit des 
reproches qu'on peut adresser à son style 
et que La Harpe s'est surtout plu à accu* 
muler sur ses opéras-comiques, l'un des 
maîtres incontestés du théâtre au dix-hûi« 
tième siècle. 

La. Gageure imprévue^ la seconde co- 
médie (i) que Sedaine donna au Théâtre- 
Français (27 mai 1768), est d'un style plus 
recherché, mais aussi plus alambiqué que 
celui du Philosophe sans le savoir; cela 
tovxche tout à fait au marivaudage. D'in- 


(i) Il en donna une troisième et dernière, le 
22 septembre 1 789, et que je ne cite ici que pour 
mémoire : Raymond V, comte de Toulouse, 
comédie héroïque en cinq actes, en prose et 
en vers, et dont les archives de la Comédie- 
Française possèdent le manuscrit. Cette pièce 

n'eut pas de succès. 
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trigue, point ; beaucoup de décousu dans 
la suite des scèofis et deux su)ets.qui se re* 
4ient assez mal Tun à l'autre ; ajoutez à 
cela une mystérieuse ai&ire d'enfant na« 
turel dont la pièce pouvait fort bien se 
passer. Tout son charme, d'ailleurs, n'est 
guère contenu que dans Tamusante scène 
de la gageure, et tout le reste forme plutôt 
uii brillant hors-d'œuvre ; mais c'est spi- 
rituel , vif par endroits , un peu long 
d'abord et bien dénoué ensuite. Le per- 
sonnage de madame de Claioville sera tou- 
jours, en raison de son éclat et de son 
esprit, fort aimé des grandes coquettes de 
théâtre; c'est là surtout un rôle à là Ma- 
rivaux , de ceux dans lesquels ont tout 
j)articuliérement excellé mesdames Mars 
et Plessy. 

Le Philosophe sans le savoir et la Ga~ 
genre imprévue sont aujourd'hui, avec le 
Déserteur et Richard cœur de Lion^ les 
seules pièces de Sedaine qui demeurent 
constamment au répertoire de la Comédie- 
J'rançaise et de TOpéra-Comique. On les 
oue sans cesse et la récente reprise du 
Philosophe sans le savoir^ donnée pour la 
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première ibis dans son texte int^ral, a 
çftcore ajouté à T intérêt et à Ja rogue de 
cette belle comédie. On peut donc dire 
^Ue Sedaine yivra toujours sur deux de 
nos scènes les plus importantes et dans les 
deux genres qui sont, en France, les plus 
populaires au théâtre, la comédie et 
l'opéra-comique. 

1-e grand succès de Richard cœur de 
Lion (i) ouvrit à Sedaine, qui était déjà 
membre et secrétaire de 1* Académie royale 
d'architecture, les portes de T Académie 
française. Il y prit place, le 27 avril 1786, 
àVâge de 67 ans, et remplaça le financier 
Watelet (2), dans le 37« fauteuil, qu avait 

, (i) La quatre-vingt-dixième représentation 
avait eu lieu le 7 avril 1788, c'est-à-dire 
moins de quatre ans, après la première, 
Cétait beaucoup pour i*époque . 

(2) Claude- Henri WateJeti^i recevbur-généraj 
dcsin*ncesàPari«, de 1746 à 1786. IJ mourut 
en cette dernière année à l'âge de soixante- 
huit ans. Il était à la fois peintre, graveur, 
eculptcur et poète- Il di|t son entrée à TAca- 
démie à la publication de spi^ poème sur VArt 
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inauguré Chapelain, où s'était ensuite assis 
Benserade et où Sedaine eut Parny et 
Empis parmi ses successeurs. C'est enfia 
celui où siège, depuis le 29 avril 1869, le 
célèbre auteur des ïambes^ M. Auguste 
Barbier. 

Sedaine était donc parvenu au faîte de 
la gloire et des honneurs, et il pouvait es- 
pérer une fin d'existence heureuse, for- 
tunée et tranquille. Il avait, toutefois, de 
lourdes charges de famille : marié le 
4 avril 1769, à Suzanne-Charlotte Seriny, 
il en avait eu quatre enfants, deux fils et 
deux filles (i) . Mais le revenu de ses pièces 
lui procurait une assez grande aisance, 
lorsque les événements de la Révolution 
la réduisirent presque d'un seul coup à 
néant. Le simple opéra-comiquè, à la 

de peindre (Paris, 1760). Son Dictionnaire 
de peinture, de gravure et de sculpture^ ter* 
ininé par Lévesque, et publié seulement en 
1792, en 5 vol. in-80, est le meilleur ouvrage 
qu'il ait laissé. 

(i) La dernière, A nastase-Susane Sedaine, 
née le 12 septembre 1779, est morte à Tours^ 
en 1864 seulement. 
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Tnanièrc da Déserteur ou de Kôsevt Colas 
rfétait plus de mise alors, sur nos théâtres, 
où Von voulait des pièces patriotiques et, 
avant tout, faites au goût du jour, pièces 
dans lesquelles il fallait principtlenienc 
peindre, en traits toujours outrés et sou- 
vent odieux, des faits d'actualité se ratta» 
chant obligatoirement à la critique et à la 
moquerie du passé. 

Toutes les institutions étaient en ce 
moment bouleversées ou renouvelées ; 
l'Académie sombra à son tour et fut sup- 
primée par un décret de la Convention, le 
8 août 1793. C'était encore une ressource 
de moins pour Sedaine ; mais un autre 
déboire, qui lui fiat aussi très sensible, 
l'attendait deux ans plus tard. Lorsque 
rinstitut national fut créé, en fygS^ et 
l'Académie française englobée dans l'en- 
semble des sections scientifiques et litté- 
raires, réunies sous ce titre général, Se» 
daine ne fut pas compris dans le nombre 
des anciens académiciens appelés à faire 
partie de l'institution nouvelle (i). Ace 

(i) Il en manifesta amèrement son dépit: 
* En est-il un seul, parmi tous ceux qu'on a 
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moment, d'ailleurs, il était déjà bien affai- 
bli par les infirmités et se tenait éloigné 
forcément du mouvement littéraire et dra- 
matique auquel il ne pouvait plus prendre 
une part personnelle et active. Il se traîna 
ainsi, pendant deux années encore, dépité, 
dégoûté et même oublié, et, finalement, il 
tomba très malade ; sa mort fut même an- 
noncée prématurément par les journaux. 
I ,es articles élogieux abondèrent alors sur 
le compte de ce vieillard qui se survivait^ 
en quelque sorte, à lui-même, et il eut, 
avant de mourir, la consolation d'entendre 
la lecture multipliée de sa propre oraison 
funèbre. C'était déjà l'arrêt de la pqstérité 
qui était prononcé sur son talent et sur 
ses œuvres dont quelques-unes — nous 
l'avons déjà dit — dureront toujours. Le 
17 mai 1797, Sedaine s'éteignit dans sa 
petite inaison de la rue de la Roquette, 
entouré de sa femme et de ses en- 
fants. 


choisis, répétait-il souvent, qui soit capable 
d'écrire Rose et Colas ? n 
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On a publié, depuis sa morf, diverses 
éditions de ses œuvres choisies, mais on ne 
les a jamais complètement réunies. Auger 
a donné la meilleure, en 1 8 1 3 (3 vol. in- 18); 
il Ta fait précéder d*une étude critique et 
biographique très détaillée. Enfin, les 
Éloges publiés par Ducis, puis par la 
princesse de Sa] m (Constance de Theis, 
veuve en premières noces du docteur 
Pipelet), sont aussi deux sources de ren- 
seignements qu'on peut utilement con- 
sulter. 

Quant à notre édition même, elle donne 
au lecteur la réimpression pure et simple, 
^^ premier texte publié de la Gageure 
imprévue^ du Déserteur et de Richard 
cœur de Lion, Enfin, nous reproduisons le 
Pfcilosop/ic sans le savoir^ conformément 
*u premier manuscrit de Sedaine tel qu'il 
^^ lut à la Comédie-Française et avant que 
le censeur Marin lui eût imposé ses muti- 
lations. M., Emile Perrin, administrateur 
général du Théâtre-Français, a bien voulu 
autoriser notre érudit et complaisant 
^mi, Léon Guillard, à nous communiquer 
ce manuscrit qui appartient aux riches 
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archives dont ce dernier a la direc- 
tion, et nous ne saurions lui en expri- 
mer ici, trop vivement, notre reconnais- 
sance. 

GEORGES d'hSYLLI. ^ 



Le Philosophe 


SANS LE SÇAVOIR 


Comédie^Française, 2 décembre 1765.) 


AVERTISSEMENT 


Nous devons à nos lecteurs quelques expli • 
cations préliminaires sur cette réimpression 
du Philosophe sans le savoir. 

E^le reproduit le manuscrit de Sedaine tel 
qt^il le présenta aux comédiens français et 
avant r examen du censeur, et sans les modifir 
cations que V auteur fut obligé, après cet exa^ 
men, d'apporter à sa version primitive (i). 
Oest ce même manuscrit^ sur lequel furent 
opérés ces changements^ que possèdent c;i- 
core aujourd'hui les archives de la Comédie- 


(i) Voyez aux appendices l'historique de la pièce 
et des difficultés qu'elle eut à vaincre avant d'arri- 
ver à la scène. 
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Française (i). C'est aussi cette première ver^ 
5I0W, débarrassée des ratures et rectifications 
exigées par la censure, que nous donnons ci 
après, et c'est la première fois que ce manus- 
crit, vraiment princeps, est imprimé. 

H offre, avec la version jusqi^alors admise, 
de notables différences, dont il sera facile de 
se rendre compte en le rapprochant d'une 
édition quelconque du Philosophe sans le 
savoir, conforme au manuscrit autorisé, 

[i) Nous copions sur ce même manuscrit l'autori- 
sation du censeur : 

J'ai lu par ordre de Monileur le Lieutenant- 
Général de police le Philo/ophe fans le 
fçavoir, comédie, & je crois qu*on en peut 
permettre la repréfentation. 

A Paris, ce lo Novembre 1765. 

Signé: Marin. 

Vu Tapprobation : 
Ce li Novembre 1765. 

Permis de repréfenter : 

Signé: de Sartine. 
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Voici d'ailleurs quelques indications som^ 
maires à ce sujet : 

Acte /•«•. — Il contient dans le texte primitif, et 
par conséquent dans notre réimpression, dix-sept 
scènes au lien de onze qu'il y avait dans la version 
jusqu'alors admise. 

Acte If'. — Treize scènes au lieu de douze. Les 
changements relevés dans ces deux actes consistent 
surtout en feux de scène. 

Acte JII^. — Il y a ici treize scènes au lieu de 
neuf. C'est Tacte qui avait subi les modifications 
les plus importantes, notamment dans ses cinq der- 
nières scènes (de YIII à XII]. 

Acte IV'. — Même nombre de scènes dans les 
deux versions. 

Acte K«. — Quinze scènes au lieu de douze. Les 
modifications ont surtout porté sur les scènes IV 
VI, VII, XII et XV. 

Nous reproduisons ci-après, textuellement^ 
pour la conformité de toutes les pièces qui com* 
posent ce volume, les titres de la première édi- 
tion du Philosophe sans le savoir, bien quUls 
contiennent une grosse inexactitude» La pre- 
mière représentation de la pièce a eu lieu, en 
^ffet, le 2 décembre iy65, et non le 2 no- 
vembre^ date portée sur cette première édi' 
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tion^ CeUe erreur a été soutrent reproduite 
dans les éditions subséquentea du Philosophe 
sans Te savoir, dont quelques-unes ont même 
indiqué, comme date de la première représen- 
tation, le 2g novembre^ qui est celle de la 
repétition générale devant la censure. Les 
mémoires du temps confirment d* ailleurs cette 
date du 2 décembre. 

u Les comédiens français, dit Bachaumont, 
« ont donné aujourd'hui (2 décembre) la pre- 
« mière représentation du Philosophe sans le 
tt savoir, que nous avons déjà annoncé. » 

Nous relevons aussi, dans le Journal de Collé 
{décembre 17a 5), la note suivante, qui est 
non moins explicite : 

« Le lundi y 2 décembre, je fus à la première 
tt représentation du Philosophe sans le savoir, 
a comédie en 5 actes et en prose de M, 5e- 
tt daine, » 

Enfin nous avons, en dernier ressort, con» 
trôlé et relevé cette même date à la Comédie- 
Française sur les registres journaliers de ses 
représentations* 

G. d'h. 



LE X 

PHILOSOPHE 

SANS LE SÇAVOIR 

COMÉDIE 
EN CINQ ACTES ET EN PROSE 

Reprtfentée par les comédiens françois ordinaires 
du roi, le 2 novembre 1765. 

Par Monfieur Sedaine 

-Le prix eft de trente fols. 



A PARIS 

^hez Claude HÉRISSANT, libraire-imprimeur, 

nie Neuve-Notre-Dame, à la Croix-d'Or. 

M. DCC. LXVI. 
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PHILOSOPHE 

SANS LE SÇAVOIR 

COMÉDIE 
EN CINQ ACTES ET EN PROSE 

« 

Repréfentée par les comédiens françois ordinaires 
du roi, le 2 novembre 1765. 


ACTEURS 

M. VANÛERK PERE. 

M. VANDERK fils. 

M. DESPARVILLE père, ancien officier. 

M. DESPARVILLE fils, officier de cava- 
lerie. 

MADAME VANDERK. 

UNE MARQUISE, Jœur de M. Vanderk 
père, 

MADEMOISELLE SOPHIE VANDERK, 
fille de M. Vanderk. 

UN PRÉSIDENT, futur époux de Mode- 
moifelle Vanderk^ 

ANTOINE, homme de confiance de M. Van- 
derk. 

VICTORINE, ;?//(? d'Antoine. 

UN DOMESTIQUE de Af. Defparville. 

UN DOMESTIQUE de M. Vanderk fils. 

LES DOMESTIQUES de la maifon. 

LE DOMESTIQUE de la marquife. 

La fcènc ell dans une grande ville de France 


LE 

PHILOSOPHE 

SANS LE SÇAVOIR 

COMÉDIE 


ACTE PREMIER 

(Le théâtre repréfente un grand cabinet éclairé de 
bougies, un fecrétaire sur un des côtés : il eft 
chargé de papiers & de cartons.) 


SCÈNE PREMIÈRE. 
ANTOINE, VICTORINE. 

ANTOINE. 

QUOI ! je VOUS furprends votre mouchoir à 
la main, Tair embarraffé, vous elTuyant 
les yeux , & je ne peux pas fçavoir pourquoi 
vous pleurez? 


4 Le Philo/ophe fans le fçavoir, 

VICTORINE. 

Bon, mon papa ! les jeunes filles pleurent 
quelquefois pour se défennuyer. 

ANTOINE. 

Je ne me paye pas de cette raifon-là. 

VICTORINE. 

Je venois vous demander. . • 

ANTOINE. 

Me demander i Et moi je vous demande ce 
que vous avez à pleurer; & je vous prie de me 
le dire. 

VICTORINE. 

Vous VOUS moquerez de moi. 

ANTOINE. 

Il y auroit afTurément un grand danger. 

VICTORINE. 

Si cependant ce que j'ai à vous dire étoit 
vrai, VOUS ne vous en moqueriez certainement 
pas. 

ANTOINE. 

X 

Cela peut être. 

VICTORINE. 

Je fuis defcendue chez le caiffîer de la part 
de madame. 

ANTOINE. 

Hé bien ? 

VICTORINE. 

Il y avoit plufieurs meilleurs qui attendoient 
leur tour, & qui caufoient enfemble. L'un 
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d'eux a dit : ils ont mis Pépée à la main, nous 
sommes fortis, & on les a féparés. 

Antoine. 
Qui? 

VICTORINB. 

C'est ce que j'ai demandé. Je ne fçaîs, m'a 
dit l'un de ces meflîeurs, ce font deux jeunes 
gens : l'un eft officier dans la cavalerie, & 
l'autre dans la marine. Monfieur, Pavez-yous 
vu ? Oui, Habit bleu, paremens rouges ? Oui. 
Jeune ? Oui, de vingt à vingt-deux ans. Bien 
feit ? Ils ont fouri : j'ai rougi, & je n'ai oié 
continuer. 

ANTOINE. 

ïl est vrai que vos queftions étoient fort 
modeftes. 

VICTORINE. 

Maisfi c'était le fils de Monfieur.^.. 

ANTOINE. 

N'y a-t-il que lui d'officier? 

VICTORINE. 

C'eft ce que j'ai penfé 

ANTOINE. 

Eil-îl le feul dans la marine ? 

VICTORINE. 

C'efi ce que je me difois. 

ANTOINE. 

N'y a-t-il que lui de jeune f 

I. 
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YICTORINB. 

Ceft vrai. 

ANTOINE. 

Il faut avoir le cceur bien fenfible. 

VICTORINE. 

Ce qui me feroit croire encore que ce n'efl 
pas lui, c'efl que ce monfieur a dit que Toffi- 
cier de inarine avoit commencé la querelle. 

ANTOINf. 

Et cependant vous pleuriez. 

VICTORINE. 

Oui^ je pleurois. 

ANTOINE. 

Il faut bien aimer quelqu'un pour s'alarmer 
fi aifément» 

VICTORINE. 

Eh bien, mon papa ! après vous, que vou- 
lez-vous donc que j*aime le plus ? Comment 1 
c*eft le fils de la maifon : feu ma mère l'a 
nourri; c'eft mon frère de lait, c'eft le frère de 
ma jeune maîtreffe, & vous-même vous l'ai- 
mez bien. 

ANTOINE. 

Je ne vous le défends pas; mais foyez rai- 
fonnable. 

VICTORINE. 

Ah ! cela me faîfoit de la peine. 

ANTOINE. 

Allez, vous êtes folle. 
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VICTORINE. 

Je le fouhaite. Mais fl vous alliez vous in- 
former. 

ANTOINE. 

Et OÙ dit-on que la querelle a commencé ? 

VICTORINE. 

Dans un café. 

ANTOINE. 

Il n'y va jamais. 

VICTORINE. 

Peut-être, par hazard. Ah ! fi j'étols homme, 
i'irois. 

ANTOINE. 

Il va rentrer à Tinftant. Et comment s'in- 
former dans une grande ville... 


SCÈNE II. 

ANTOINE, VICTORINE, 
UN DOMESTIQUE de M. d*Efparville. 

LE DOMESTIQUE. 

MONSIEUR ? 
ANTOINE. 

Que voulez-vous ? 

LE DOMESTIQUE. 

Ceft une lettre pour remettre à M. Van- 
derk. 
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ANTOINE. 

Vous pouvez me la latCfer. 

LE DOMESTIQUE. 

Il faut que je la remette moi-même : mon 
maître me Ta ordonné. 

ANTOINE. 

Monfieur n'ell pas ici ; & quand il y feroit^ 
vous prenez bien votre temps : il eft tard.- 

LE DOMESTIQUE. 

Il n'eil pas neuf heures. 

ANTOINE. 

Oui; mais c'eft ce foir même les accords de 
fa fille. Si ce n^efl qu'une lettre d'affaires, je 
fon homme de confiance, & je... 

LE DOMESTIQUE. 

Il faut que je la remette en main propre. 

ANTOINE. 

En ce cas, pafTez au magafîn, & attendez : je 
VOUS ferai avertir. 
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SCÈNE III. 
ANTOINE, VICTORINE. 

YICTORINB. 

MONSIEUR n'eft donc pas rentré ? 
ANTOINE. 

Non, il ell retourné chez le notaire. 

VICTORINE. 

Madame m'envoie vous demander... Ah ! je 
Youdrois que vous viflîez Mademoifelle avec 
fes habits de noces : on vient de les eflayer. 
Les diamans, le collier, la rivière de dia- 
mans ! Ah ! ils font beaux ! il y en a un gros 
comme cela : & Mademoifelle, ah ! comme 
elle charmante I Le cher amoureux est en ex- 
tase. Il efl là, il la mangé des yeux. On lui a 
mis du rouge & une mouche ici ; vous ne la 
reconnoîtriez pas. 

ANTOINE. 

Sitôt qu'elle a une mouche I 

VICTORINE* 

Madame, m'a dit : va demander à ton père 
fi Monfieur ell revenu, & s'il n'efl pas en af- 
faire, & fi on peut lui parler* Je vais vous dire, 
mais vous n'en parlerez pas. Mademoifelle va 
fe faire annoncer comme une dame de condi- 
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tion fous un autre nom; & je fuis fûre que 
Monfieur y fera trompé. 

ANTOINE. 

Certainement un père ne reconnoîtra pas sa 
fille. 

VICTORINE. 

Non, il ne la reconnoîtra pas^ j'en fuis fûre. 
Quand il arrivera, vous nous avertirez : il y 
aura de quoi rire. Cependant il n'a pas cou* 
tume de rentrer fi tard. 

ANTOINE. , 

Qui? 

VICTORINE. 

Son fils. 

ANTOINE. 

Tu y penfes encore ? 

VICTORINE. 

Je m'en vais : vous nous avertirez. Ah ! 
voilà Monfieur. {Elle fort.) 
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SCÈNE IV. 

MONSIEUR VANDERK, 
ANTOINE, 
DEUX HOMMES, portant de l'argent 

dans des hottes. 

M. YANDERK, OUX pOTteUTS. 

ALLEZ à ma caiife, defcendez trois marches, 
& montez-en cinq, au bout du corridor. 
(Les porteurs fortent.) 

ANTOINE. 

Je vais^ les y mener. 

M. TAMDERlt. 

Non, refle. Les notaires ne finissent point. 
{Il pofe /a canne, fan chapeau; il ouvre un /e- 
crétaire,) Au refte ils ont raifon : nous ne 
voyons que le préfent, & ils voient l'avenir* 
Mon fils eil-il rentré i 

ANTOINE. 

Non, monfieur. Voici les rouleaux de vingt- 
cinq louis que )*ai pris à la caiffe. 

M. VANDERK. 

Qardes^en un. Oh ça, mon pauvre Antoine, 
tu vas demain avoir bien de l'embarras. 

ANTOINE. 

N'en ayez pas plus que moi. 
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M. VANDEKK. 

J'en aurai ma part. 

ANTOINE* 

Pourquoi ? Repofez-vouft fur moi. 

M. VANDEftK. 

Tu ne peux pas tout faire. 

ANTOINE. 

Je me charge de tout, \magi nez -tous n*étre 
quMnvité; Vous aurez bien aflez d'occupation 
de recevoir votre monde. 

M. VANDBRK. 

Tu auras un nombre de domelliques étran- 
gers : c'eft ce qui m'effraye : furtout ceux de 
ma fœur. 

ANTOINE* 

Je le fçais. 

H. VANDBRK. 

Je ne veux pas de débauches. 

ANTOINE. 

Il n'y en aura pas; 

M. VAMDE&K. 

Que la table des commis foit fervie comme 
la mienne. 

ANTOINE* 

Oui, monfieur. 

M* VANDBaK; 

J'irai y âiire un tour. 

ANTOINE. 

Je le leur dirai. 
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M. YANDERK. 

Vy veux recevoir leur santé, & boire à la 

leur. 

ANTOINE. 

Ils feront charmés... 

M. YANDBRK. 

La table des domelliques sans profuHon du 
côté du vin. 

ANTOINE. 

Oui. 

M. YANDERK. 

Un demi-louis à chacun comme préfent de 
noces. Si tu n'as pas alTez avance-le* 

ANTOINE. 

Bon. 

M. YANDBRK. 

Je crois que voilà tout...* Les magasins 
fermés... que perfonne n'y entre paffé dix 
heurea... Que quelqu'un refte dans les bureaux, 
& ferme la porte en dedans. 

ANTOINE. 

Ma fille y reilera. 

M. YANDERK. 

Non : il faut que ta fille foit près de fà 
bonne amie. J'ai entendu parler de quelques 
fufées, de quefques pétards. Mon fils veut brû- 
ler fes manchettes. 

Sed. a 
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ANTOINS. 

C'eft peu de chofe. 

If. YANDERK. 

Aie toujours foin que les réfervoirs foient 
pleins d'eau. 


SCÈNE V. 

LES MÊMES, VICTORINE, elle entre 
et parle à fon père à Voreille, 

O ANTOINE, à fa fille, 

m. {Elle fort.) 


SCÈNE VI. 
M. VANDERK, ANTOINE 

ANTOINE. 

M 


ONSiEUR, VOUS croyez-vous capable d'un 

M. VANDERK. 


grand fecret i 


Encore quelques fufées, quelques violons ! 

ANTOINE. 

Ceft bien autre chofe. Une demoifelle qu* a 
pour vous la plus grande tendreife. 
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M. VANDERK. 

Ma fille ? 

AKTOINE. 

Jufle. Elle vous demande un têt&-à-tête. 

M. VANDBRK. 

Sçais-tu pourquoi i 

ANTOINE. 

Elle vient d'eflayer fes diamans, fa robe de 
noce : on lui a mis un peu de rouge. Madame 
& elle penfent que vous ne la reconnoîtrez 
pas. La voici. 


SCÈNE VII. 

LES MÊMES, UN DOMESTIQUE de 

M. Vanderk. 

MONSIEUR, madame la marquife de Vander- 
ville ? 

M. VANDERK. 

Faites entrer. (On ouvre les deux battants.] 


l6 Le Philojophc /ans le fçavoir. 


SCÈNE VIII. 
M. VANDERK, ANTOINE, SOPHIE. 

sovHiE^faifant de grandes révérences. 

Mon,., Monfîeur... 
M. YANDERK. 

Madame. Avancez un fauteuil. (Ils s'a/feyent, 
A Antoine.) Elle n'efl pas mal. {A Sophie,) 
Puis-je fçavoir de madame ce qui me procure 
rhonneur de la voir? 

SOPHIE, tremblante, 

Ceft que... mon... moniteur, j'ai... j'ai un 
papier à vous remettre. 

M. VANDERK. 

Si madame veut bien me le confier. (Pen^ 
dont qu'elle cherche, il regarde Antoine,) 

ANTOINE. 

Ah, monfieur ! qu'elle eft belle comme cela ! 

SOPHIE. 

Le voici. (M. Vanderk fe lève pour prendre 
le papier.) Ah ! monfîeur ! pourquoi vous dé* 
ranger. 

K. VANDERK. 

Cela fuffit. C'est trente louis. Ah! rien de 
mieux. Je vais... {Pendant que M, Vanderk 
va à fon fecrétaire, Sophie fait figne à A ntoine 
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de ne rien dire.) Ce billet efl excellent : il vous 
cft venu par la Hollande ? 

SOPHIE. 

Non... oui. 

M. VAlfDERK. 

Vous avez raifon, madame... Voici la somme. 

SOPHIE. 

Monfieur, je fuis votre très-humble & très- 
obéiflante fervante. 

M. VANDERK. 

Afadame ne compte pas ? 

SOPHIE. 

Ah ! mon cher... non... monfieur, vous êtes 
un fi honnête homme... que... la réputation... 
la renommée dont.... 


SCÈNE IX. 

LES PRÉCÉDENTS, 
MADAME VANDERK. 

SOPHIE. 

AH I maman I papa s'eft moqué de moi ! 

'**' M» VANDERK. 

Comment ! c'eft vous, ma fille ? 

SOPHIE. 

Ah I vous m'aviez reconnue. 

2. 
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MADAME VANDERK, à fofl mOrÙ 

Comment la trouvez-vous? 

M. VANDERK. 

Fort bien. 

SOPHIE. 

Vous ne m'avez feulement pas regardée. Je 
ne fuis pas une voleufe; & voici votre argent, 
que vous donnez avec tant de confiance à la 
première perfonne. 

M. TANDERK. 

Garde-le^ ma fille. Je ne veux pas que dans 
toute ta vie tu pu i (Tes te reprocher une faufleté 
même en badinant. Ton billet^ je le tiens pour 
bon. Garde les trente louis. 

SOPHIE. 

Ah, mon cher père I 

M. VANDERK, 

Vous aurez des préfents à fiiire demain. 


SCÈNE X. 
LES PRÉCÉDENTS, LE GENDRE. 

M. VANDERK. 

VOUS allez, monfieur, époufer une jolie per- 
fonne. Se faire annoncer fous un faux nom, 
fe fervir d*un fiiux seing pour tromper fon 
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pere : tout cela n'eft qu*un badinage pour 
elle. 

LE GBNDRB. 

Ah I monfieur, vous avez à punir deux cou« 
pables. Je fuis complice, & voici la main qui 
a (igné. 

M. VAVDERK y prenant la main de fajllle 
et celle de fon futur. 

Voilà comme je la punis. 

LE GENDRE. 

Comment récompenfez-vous donc? (Ma-* 
dame Vanderk fait un figne à Sophie.) 
SOPHIE, au futur. 
Permettez-moi, monfîeur, de vous prier... 

LE GBNORE. 

Commandez. 

SOPHIE. 

Devinez ce que je veux vous dire. 

MADAME VANOERK, à fOH mOTt, 

Votre fille eft dans un grand embarras. 

M. VANDERK. 

Quel ell-il ? 

LE GENDRE, à Sopkie. 

Je voudrois bien vous deviner... Âh 'efl 
de vous laifler { 

SOPHIE. 

Oui. (Le gendre fort.) 
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SCÈNE XI. 

MONSIEUR & MADAME VANDERK, 

SOPHIE. 

MADAKE VANDERK. 

NOTRE fille fe marie demain; elle nous quitte; 
elle voudroit vous demander.. . 

M. VANDERK. 

Ah ! madame I 

MADAME VANDERK. 

Ma fille ! 

SOPHIE. 

Ma merel Ah, mon cher père! je... (Se 
difpofànt à fe mettre à genoux, le père la re- 
tient.) 

M. VANDERK. 

Ma fille, épargne à ta mère & à moi l'atten- 
driflement d'un pareil moment. Toutes nos 
aélions ne tendent jusqu'à préfent qu*à attirer 
fur toi & fur ton frère toutes les faveurs du 
ciel. Ne perds jamais de vue, ma fille, que la 
bonne conduite des père et mère eft la béné- 
di£lion des enfants. 

SOPHIE. 

Ah ! fi jamais, je l'oublie... 
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SCENE XII. 
LES MÊMES, VICTORINE. 

VICTORINE. 

f E Yoîlà ! le. voilà l 

^ MADAME VAHPERK. 

Qui donc ? qui donc i 

VICTORINE. 

Monfieur votre fils. 

MADAME VANDERK. 

Je vous afiure , Victorine , que plus 
vous avancez en âge, & plus vous extrava- 
guez. 

VICTORINE, 

Madame ? 

MADAME VANDERK. 

Premièrement, vous entrez ici fans qu'on 
vous appelle. 

VICTORINE, 

Mais, madame... 

MADAME VANDERK- 

A-ton coutume d'annoncer mon fils ] 
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SOPHIE. 

En vérité, ma bonne amie, vous êtes bien 
folle. 

VICTORINB. 

Ceft que le voilà. 


S CÈNE s XIII. 

LES MÊMES, M. VÂNDERK Fils, il 
fait de grandes révérences à fa fceur quHl 
ne reconnaît pas. 


A 


SOPHIE. 

h! nous allons voir... Ah, mon frère ne 
me reconnoît pas. 

M. VANDERK FILS. 

Eh, c'eft ma sœur! Oh, elle eft charmante» 

MADAME VANDERK. 

Tu la trouves donc bien i 

M. VANDERK FILS. 

Oui, ma mère. 


Aae h Jcèfus XIV & XV, a3 


SCÈNE XI y. 

LES PRÉCÉDENTS, LE GENDRE. 

LE GENDRE, tas à SopMe. 

M 'est-il permis d'approcher? {Au père.) 
Les notaires font arrivés. {Il veut donner 
la main à Sophie^ elle indique fa mère») 

SOPHIE. 

A ma mère ! 

LE GEHDRE, fentant fa méprift. 
Ah !... [Le gendre donne la main à la mère, & 
fort.) 


SCÈNE XV. 

M. VANDERK fils, SOPHIE, 
VICTORINE. 

SOPHIE. 

VOUS me trouvez donc bien ? 
M. VANOERK FILS. 

Très-bien. 

SOPHIE. 

Et moi mon frère, je trouve , fort mal de ce 
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qu'un jour comme celui-ci vous êtes revenu 
û tard. Demandez à Victorine. 

M. VANDERK FILS. 

Mais quelle heure donc ? 

SOPHIE, lui donnant une montre. 
Tenez, regardez. 

M. VANDERK FILS* 

Il eft vrai qu'il efl un peu tard. (En confia 
dérant la montre.) Je crois qu'elle avance. Elle 
eft jolie. (// veut la rendre») 

SOPHIE. 

Non, mon frère, je veux que vous la gardiez 
comme un reproche éternel de ce que vous 
vous êtes fait attendre. 

M. VANDERK FILS. 

Et moi je l'accepte de bon cœur. PuifTé-je à 
chaque fois que j'y regarderai me féliciter de 
vous fçavoir heureufe. 


SCÈNE XVI. 
LES MÊMES, UN DOMESTIQUE. 

LE DOMESTK^UE, à SopkU, 

MADEMOISELLE, on VOUS attendi 
' SOfHIB. 

Ne venez-vous pas, mon frère ? 
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M. VANDERK FILS. 

Oui, j'y vais tout à l'heure, je vous fuis... 
[Sophie fort.) 


SCÈNE XVII. 
M. VANDERK fils, VICTORINE. 

VICTORINK. 

VOUS m'avez bien inquiétée. Une difpute 
dans un café ! 

M. VANDERK FILS. 

Eft-ce que mon père fçait cela ? 

VICTORINE. 

E(î-ce que cela elt vrai ? 

M. VANDERK FILS. 

Non, non, Victorine. (77 entre dcms le Jalon,) 
VICTORINE, s^en allant d'un autre coté. 
Ah ! que cela m'inquiète ! 
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Sbd. 
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ACTE DEUXIEME 


SCÈNE PREMIÈRE. 

ANTOINE, 
LE DOMESTIQUE </eAf. d*Efparville. 

ANTOINE. 

OU diable étiez-vous donc i 
LE DOMESTIQUE. 

J'étois dans le n^aga^. 

ANTOIZffE. 

Qjiî vous y avoit envoyé ? 

LE DOMESTIQUE, 

Vous. 

ANTOINE. 

Et que foifîez^vous là ? 

LE DOMESTIQUE. 

Je dormoiSi 
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AiTTOINB. 

Vous dormiez ! il faut qu'il y ait plus de 
trois heures. 

LE BOKKSTIQUE. 

Je n'en fçais rien : hé bien, votre maître eft- 
il rentrer 

ANTOINE. 

Bon ! on a foupé depuis. 

LE DOMESTIQUE. 

Enfin, puis-je lui remettre ma lettre ? 

ANTOINE. 

Attendez. 


SCÈNE jï. 

LES MÊM^S, M.-VANDÉRK fils. 

LE DOMESTIQUE, voyant entrer 
M. Vanderkfils. 

N'est-ge pas là lui ? 
ANTOINE. 

Non, non, reftez; parbleu, vous êtes un 
drôle d'homme de refier dans ce magasin 
pendant trois heures. 

LE DOMESTIQUE. 

Ma foi^ Vy aurois paffé la nuit, fi la faim ne 
m'ayoit par réveillé. 

ANTOINE. 

Venez, venez. {Us f orient.) 
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SCÈNE 2IL 
M. VANDERK, fils, Jeul. 

QUELLE fatalité ! je ne voulois pasfortir; il 
fembloit que j'avois un preffentiment. 
N'importe ! Un commerçant... un commer- 
çant... c'eft l'état de mon père au fait, & je ne 
fouffrirai jamais qu'on Thumilie. J'aurai tort 
tant qu'on voudra, mais... Ah^ mon père ! mon 
père ! un jour de noce ! je vois toutes fes in- 
quiétudes, toute fa douleur, le défefpoir de 
ma mère, ma fœur, cette pauvre Victorine, 
Antoine, toute une ^Eimille. Ah, Dieux! que 
ne donnerois-je pas pour reculer d'un jour, 
d'un feul jour; reculer... ("Le père entre & le 
regarde,) Non, certes, je ne reculerai pas. Ah, 
Dieux. (// aperçoit f on père, il reprend un air 
gai.) 
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SCÈÏ^E IV. 
M. VANDERKpbre, m. VANDERK fils. 

M. VANDERK PBR9. 

Hé mais^ mon fils, quelle pétulance ! quels 
mouvemens ! que fignifie ? 

M. VANDERK FILS. 

Je déclamois; je... iaifois le héros. 

M. VANDERK PERE. 

Vous ne repréfenteriez pas demain quelque 
pièce de théâtre, une tragédie i 

M. VANDERK FILS. 

Non, i^on, mon père. 

M. VANDERK PERE. 

Faites, fi cela vous amuie : mais il faudroit 
quelques précautions; dites-le moi; & sMI ne 
fkut pas que je le fçache, je ne le fçaurai pas. 

M. VANDERK FILS. 

Je vous fuis obligé, mon père; je vous le 
dirois. 

M. VANDERK PERE. 

Si vous me trompez, prenez-y garde : je fe- 
rai cabale. 

M. VANDERK FILS. 

Je ne crains pas cela; mais mon père, on 
vient de lire le contrat de mariage de ma 

3. 


3o Le Philofophe fans le fçavoir, 

fœur : nous Tavons tous iîgné. Quel nom 
avez-vous donc pris ? & quel nom m'avez- 
vous fait prendre ? 

M. VANDERK PERE. 

Le vôtre. 

M. VANDERK FILS. 

Le mien ! e(l-ce que celui que je porte ?... 

M. VANDERK PERE. 

Ce n'eft qu'un furnom. 

H. VANDERK FILS. 

Vous vous êtes titré de chevalier, d'ancien 
baron de Salvières, de Clavières, de..., etc. 

M. VANDERK PERE. 

Je le fuis. 

M. VANDERK FILS. 

Vous êtes donc gentilhomme? 

M. VANDERK PERE. 

Oui. 

M. VANDERK FILS. 

Oui? 

M. VANDERK PERE. 

Vous doutez de ce que je dis ? 

M. VANDERK FILS. 

Non, mon père : mais eft-il poflîble ? 

M. VANDERK PERE. 

Il n'eft pas poffible que je fois gentilhomme ! 

M. VANDERK FILS. 

Je ne dis pas cela. £(l-il pofljble, fùflfiez- 


^a^ II, fcène IV. 3i 


vous le plus pauvre des nobles, que vous ayez 
pris un état t 

M. YANDEAK PERS. 

Mon fils, lorsqu'un homme entre dans le 
monde^ il efl le' jouet des circonilances. 

M. VANDBRK FILS. 

En e(l-il d'aflez fortes pour vous faire def- 
cendre du rang le plus diftingué au rang... 

M. VANDERK PBftB. 

Achevez : au rang le plus bas. 

M. VANDERK FILS. 

Je ne voulois pas dire cela. 

M. VANDERK PERE. 

Ecoutez : le compte le plus rigide qu'un 
père doive à fon fils, eft celui de Phonneur 
qu'il a reçu de fes ancêtres : affeyez-vous; 
(Xe père s'affied ; le fils prend un ftége^ et ^af-^ 
fied enfuite.) J'ai été élevé par votre bisaïeul : 
mon père fut tué fort jeune à la tête de fon 
régiment. Si vous étiez moins raifonnable, je 
ne vous conâerois pas Thiftoire de ma jeu- 
nelTe; & la voici : Votre mère, fille d'un gen* 
tilhomme voifin, a été ma feule & unique paf* 
iion. Dans l'âge où l'on ne choifit pas, j'ai eu 
le bonheur de bien choifir. Un jeune officier, 
venu en quartier d'hiver dans la province, 
trouva mauvais qu'un enâint de feize ans, c'é* 
toit mon dge, attirât les attentions d'un autre 
enfant : votre mère n'avoit pa* douze ans; il 
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me traita avec une hauteur... je ne le fuppor- 
taî pas, noua nous battîmes. 

M. VANDEKK PILB. 

Vous vous battîtes l 

U. VANOERK PERE. 

Oui, mon fils. 

M. VAIfDERK FILS. 

Au pistolet ? 

M. VANDERK PERE. 

Non, à répée. Je fus forcé de quitter la pro- 
vince : votre mère me jura une confiance 
qu'elle a eue toute fa vie ; je, m'embarquai. Un 
bon Hollandois, propriétaire du bâtiment fur 
lequel j'étois, me prit en affèéUon. Nous fûmes 
attaqués, & je lui fus utile (c'est là où j'ai 
connu Antoine). Le bon marchand m'aflbcia à 
fon commerce, il m'offrit fa nièce & fa fortune. 
Je lui dis mes engagemens. il m'approuve, il 
part, il obtient le confentement des parens de 
votre mère, il me Tamène avec fa nourrice 
(c'efl cette bonne vieille qui eft ici.) Nous nous 
marions ; le bon Hollandois mourut dans mes 
bras; je pris à fa prière & fon nom & fon com- 
merce : le ciel a béni ma fortune, je ne peux 
pas être plus heureux, je fuis eftimé : voici 
votre fœur bien établie, votre beau-frere rem- 
plit avec honneur une des premières places 
dans la robe. Pour vous, mon fils, vous ferez 
digne de moi & de vos aïeux; j'ai déjà remis 
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dans notre famille tous les biens que la né- 
ceflTité de fervir le prince avoit fait fortir des 
mains de vos ancêtres : ils feront à vous ces 
biens; & fî vous penfez que j*aie fait par le 
commerce une tache à- leur nom, deft à vous 
de l'eflacer ; mais dans un (iècle aufïï éclairé 
que celui-ciy ce qui peut procurer la noblefle 
n'eft pas capable de l'ôter. 

M. VANDERK FILS. 

Ah, mon père ! je ne le penfe pas; mais le 
préjuge efl malheureufement ii fort... 

H. VANDERK PERE. 

Un préjugé ! un tel préjugé n'eft rien aux 
yeux de la raifon. 

M. VANDERK FILS. 

Cela n'empêche pas que le commerce ne foit 
vu comme un état... 

M, VANDERK PERE. 

Quel état, mon âls, que celui d'un homme 
qui d'un trait de plume fe fait obéir d'un bout 
de l'univers à Tautre ! Son nom, fon feing 
n*a pas befoin, comme la mon noie d'un fou- 
verain, que la valeur du tnétal ferve de cau> 
tion à l'empreinte, fa perfonne a tout fait; il 
a ligné, cela suffit. 

M. VANDERK FILS. 

J'en conviens; mais... 

M. VANDERK PERE. 

Ce n'eft pas un peuple, ce n'eft pas une 
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feule nation qu'il fert ; il les fert toutes, & en 
eft fervi : c^eft l'homme de l'univers. 

M. VANDBKK FILS. 

Cela peut être vrai ; mais enfin en lui-même 
quVt-il de refpeélable t 

M. VANDERK PERE 

De refpedlable! ce qui légitime dans un 
gentilhomme les droits de la naiiïance; ce qui 
fait la bafe de fes titres; la droiture, l'honneur, 
la probité. 

M. VANDERK FILS. 

Votre feule conduite, mon père. 

M. VANDERK PERE. 

Quelques particuliers audacieux font armer 
les rois, la guerrç s'allume^ tout s^embrafe, 
TËurope eft diviîée; mais ce négociant anglois, 
hollandois, rufle ou chinois, n*en eft pas 
moins Tami de mon cœur: nous fommes fur 
la fuperôcie de la terre autant de fils de soie 
qui lient enfemble les nations & les ramènent 
à la paix par la nécedité du commerce;' voilà, 
mon fils, ce que c'eft qu'un honnête négo» 
ciant. 

M. VANDERK FILS. 

Et le gentilhomme donc ? & le militaire i 

M. VANDERK PERE. 

II n'y a peut-être que deux états au-de(Tus 
du commerçant (en fuppofant qu'il y ait dès 
différences entre ceux qui font le mieux qu'ils 
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peuvent dans le rang où le ciel les a placés] : 
Je ne connois que deux états, le magistrat 
qui fait parler les lois & le guerrier qui dé- 
fend la patrie. 

M. VANDERK FILS. 

Je fuis donc gentilhomme ? 

M. VANDERK PERE. 

Oui, mon fils : il efl peu de bonnes mai- 
fons à qui vous ne teniez & qui ne tiennent à 
vous. 

M. VANDERK FILS. 

Pourquoi donc me l'avoir caché ? 

M. VANDERK PERE. 

Par une prudence peut-être inutile : j*ai 
craint que l'orgueil d'un grand nom ne de« 
vînt le germe de vos vertus : j'ai déûré que 
vous les tinflîez de vous-même. Je vous ai 
épargné jufqu'à cet inilant les réflexions que 
vous venez de £aire, réflexions qui dans un 
âge moins avancé fe feroient produites avec 
plus d'amertume. 

M. VANDERK FILS. 

Je ne crois pas que jamais... 
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SCÈNE V. 

LES MÊMES, ANTOINE, 
LE DOMESTIQUE de M. d'Efparville. 

M. VANDERK PERE. 

Qu'est-ce r 
ANTOINE. 

Il y a, moniteur, plus de trois heures qu'il 
efl-là ; c*eft un dome(lique« 

M. VANDERK PERE* 

Pourquoi faire attendre i Pourquoi ne pas 
faire parler ? Son temps peut être précieux; 
fon maître peut avoir befoin de lui . 

ANTOINE. 

Je Tai oublié, on a foupé, il s*eft endormi. 

LE DOMESTIQUE. 

Je me fuis endormi; ma foi, on eil lâS^^é 
las... Où diable eft-«llc à préfent? cette chienne 
de lettre me fera damner aujourd'hui^ 

M. VANDERK PERE. 

Donnez-vous patience. 

LE DOMESTIQUE. 

Ah, la voilà 1 {Pendant que le père lit, le dû- 
meftique baille & le fils rêve.) 
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M. vanBerk pekb. 
Vous direz à votre maître... Qu'eft-îl, votre 
maître l 

LE. DOVBSTIQUE. 

Monfieur d^EfparvilIe. 

M. VANDERK PERE. 

J'entends; mais quel eft son état l 

LE DOMESTIQUE. 

Il n'y a pas longtemps que je fuis à lui; 
mais il a fervi. 

M. VANDERK PERE. 

Servi .' 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, c^eil un ancien officier, un officier 
diftingué même. 

M. VANDERK PERE. 

Dites à votre maître, dites à M. d'Efparville 
que demain entre trois ou quatre heures 
après-midi je l'attends ici. 

LE DOMESTIQUE. 

Oui. 

M. VANDERK PERE. 

Dites, je vous en prie, que je fuis bien ISché 
de ne pouvoir lui donner une heure plus 
prompte, que je fuis dans l'embarras. 

LE DOMESTIQUE. 

Oh! je fçais, je fçais... La noce de made- 
SlCD« 4 


38 Lt Philofophe fans le Jçavoir. 


moifelle votre fille, oh ! je fçais, je fçais. . (// 
tourne du coté du magafin,) 

ANTOINE. 

Eh bien, où allez-vous ? Encore dormir ? 


SCÈNE VI. 
M. VANDERK pe^e, M. VANDERK fils 


M 


M. VANDERK FILS. 

ON père, je vous prie de pardonner à mes 
réflexions. 


M» VANDERK PERE. 

II vaut mieux les dire que les taire. 

M. VANDERK F^LS. 

Peut-être avec trop de vivacité. 

M. VANDERK PERE. 

Ceft de votre âge : vous allez voir ici une 
femme qui a bien plus de vivacité que vous 
fur cet article. Quiconque n'eft pas militaire 
n'ell rien. 

M. VANDERK FILS. 

Qui donc ? 

»• VANDERK PERE. 

Votre tante, ma propre fœur; elle devroîl 
être arrivée; c*eft en vain que je l'ai établie 
honorablement; elle eft veuve à préfent & 
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fans enfans; elle jouit de tous les revenus des 
biens que je vous ai achetés, je l'ai comblée 
de tout ce que j'ai cru devoir fatisfaire Tes 
vœux': cependant, elle ne me pardonnera ja- 
mais l'état que j'ai pris; & lorfque mes dons 
ne profanent pas fes mains, le nom de frère 
profaneroit fes lèvres : elle efl cependant la 
meilleure de toutes les femmes; mais voilà 
comme un honneur de préjugé étouffe les fen- 
timens de la nature & de la reconuoiflance. 

M. VANDERK FILS. 

Mais, mon père, à votre place^ je ne lui- 
pardonnerois jamais. 

M. VANDERK PERE. 

Pourquoi ? Elle eft ainfi, mon fils : c'eft une 
foibleffe en elle, c'eft de l'honneur malen- 
, tendu, mais c'eft toujours de l'honneur. 

M. VANDERK FILS. 

Vous ne m'aviez jamais parlé de cette tante. 

M. VANDERK PERE. 

Ce filence entroit dans mon fyftème à votre 
égard; elle vit dans le fond du Berri; elle n'y 
foutient qu'avec trop de hauteur le nom de 
nos ancêtres ; & l'idée de noblelTe eft fi forte 
en elle, que )e ne lui aUrois pas perfuadé de 
' venir au mariage de votre fœur, fi je ne lui 
avois écris qu'elle époufe un homme de qua- 
lité; encore a-t-elle mis des conditions fingu- 
lières. 
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M. VANDBRK FILS. 

Des conditions ! 

M. VANDBRK PERE. 

a Mon cher frère, m'écrit-elle, j'irai; mais 
a ne feroit-il pas mieux, ne feroit-il pas plus 
tt convenable que je ne paflatîe que pour une 
a parente éloignée de votre femme, pour une 
tt proteélrice de la famille ? » Elle appuie cela 
de tout les mauvais raifonnemens qui... J'en- 
tends ane voiture. 

M. VANDERK FILS. 

Je vais voir. 


SCÈNE VU. 

M. VANDERK père, 

MADAME VANDERK, 

M. VANDERK fils, LE GENDRE, 

SOPHIE, VICTORINE. 


V 


MADAME VANDERK. 

oici, je crois, ma belle-fœur. 

M. VANDERK PERE. 

Il fieiut voir. 

SOPHIE. 

Voici ma tante. 
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M. VANDERK PESE. 

Reftez ici, je vais au devant d'elle. 

LE gendre: 
Vous accompagnerai-) e i 

M. VANDERK PERE. 

Non, reftez. Vidlorine, éclairez-moi. (Fic- 
torine prend un flambeau et pajjfe devant,) 


SCÈNE VIII, 

MADAME VANDERK, 
M. VANDERK fils, LE GENDRE, 

SOPHIE. 

LE GENDRE. 

Hé bien, mon cher frère, vous avez aujour- 
d'hui un petit air férieux ? 

M. VANDERK FILS. 

Non, je vous aiTure. 

LE GENDRE. 

Penfez-vous que votre chère fœur ne fera 
pas heureufe avec moi t 

M. VANDERK FILS. 

Je ne doute pas qu'elle le foit. 
SOPHIE, à fa mère, 
L'appellerai-je ma tante i 

MADAME VANDERK. 

Gardez-vous-en bien, lai(fez«moi parler. 

4- 
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SCÈNE IX. 

LES MÊMES, M.VANDERK père. 
VICTORINE, LA TANTE, 
UN LAQUAIS de la tante en vefte, une 
ceinture de foie, botté, un fouet fur V épaule, 
portant la queue de fa maîtreffe, 

LA TANTE. 

AH ! i*ai les yeux éblouis, écartez ces flam- 
beaux; point d'ordre fur les routes, je 
devrois être ici il y a deux heures : foyez de 
condition, n'en foyez pas, une ducheife, une 
financière, c*efl égal; des chevaux terribles, 
mes femmes ont eu des peurs! {A Jon laquais,) 
Laiffez ma robe, vous. Ah ! deft madame Van- 
derk! {Madame Vanderk avance, la falue, & 
met de la hauteur,) 

MADÀIIB VAKDÈRK. 

Madame, voici ma fille que )'ai l'honneur de 
vous préfenter. {La tante fait une révérence 
protégeante & n'embtaffepds,) 

LA TANTft, à Âf, Vanderk père. 

Quel eft et itionfieur noir, & ce jeune 
homme? 

M» VANDERK PBRE. 

C*e(l mon gendre fiitur . 
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LA TANTE, regardant le fils. 
Il ne faut que des yeux pour juger qu*il eft 
d'un fang noble. 

M.-VANDERK PERE. 

Ne trouvez-vous pas qu'il a quelque chofe 
du grand-pere ? 

LA TANTE. 

Mais oui, le front : il eft fans doute avancé 
dans le fervice ? 

M. VANDBRK PERE. 

Non, il eft trop jeune. 

LA TANTE. 

Il a fans doute un régiment ? 

M. VANDERK PERE. 

Non. 

LA TANTE. 

Pourquoi donc ? 

M. VANDERK PERE. 

Lorfque par fes fervices il aura mérité la fa- 
veur de la cour, je fuis tout prêt. 

LA TAN + E. 

Vous avez eu vos raifons : il eft fort bien : 
votre fille l'aime fans doute? 

tt.. VANDERK PERE. 

Oui^ ils s'aiment beaucoup. 

LA TANf É. 

Moi, je me ferois peu embarrafféé de èet 
amour-là, & j'aurois vouhi que mon gendre 
eût un rtng avant de lui donner ma filte. 
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U. VANDERK PERE. 

Il eft préûdent. 

LA TANTE. 

Préfident I pourquoi porte-t-il Tépée t 

M. YANOERK PERE. 

Qui ? voici mon gendre futur ! 

LA TANTE. 

Cela ! Monfieur efl donc de robe ? 

LE GENDRE. 

Oui, madame, & je m'en fais honneur. 

LA TANTE. 

Monfîeur, il y a dans la robe des perfonnes 
qui tiennent à ce qu'il y a mieux. 

LE GENDRE. 

Et qui le font, madame. 

LA T AN T E , à foTi frcrc, 
' Vous ne m'aviez pas écrit que c'étoit un 
homme de robe. {Au gendre,) Je vous fais, 
monfieur, mon compliment, je fuis charmée 
de vous voir uni à une famille... 

LE GENDRE. 

Madame. 

LA TANTE. 

A une famille à laquelle je prends le plus 
vif intérêt. 

LE GENDRE. 

Madame. 

La TANTE. 

MademoifeUe a dans toute fa perfonne, un 
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air, une grâce, une modeilie, un sérieux; elle 
fera dignement madame la préfîdente. {Re- 
gardant le fils.) Et ce jeune monHeur? 

M. VANDERK PERB. 

Ceft mon fils. 

LA TANTE. 

Votre fils ! votre fils I vous ne me le dites 
pas... c'efl mon neveu ! Âh ! ilxft charmant I 
il eft charmant ! embraffez-moi, mon cher en- 
iant. Ah ! vous avez raifon, c'eft tout le por- 
trait du grand-pere, il m'a faifie. Tes yeux, 
fon front, l'air noble : ah, mon frère ! ah, 
monfieur, je veux Pemmener, je veux le faire 
connoître dans la province, je le préfenterai : 
ah ! il eft charmant ! 

MADAME VANBERK. 

Madame, voulez-vous palier dans votre ap« 
parlement ? 

M. VANDERK PERE. 

On va vous fervir. 

LA TANTE. 

Âh I mon lit, mon lit & un bouillon. Ah ! 
il eft charmant : je le retiens demain pour me 
donner la main. Bonfoir, mon cher neveu, 
bonfoir. 

M. VANDERK FILS. 

Ma chère tante, je vous souhaite. . • 
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SCÈNE X. 
M. VANDERK fils, VICTORÏNE 


M 


M. VANDERK FILS. 

A chère tante efl aflez folle. 

VICTORÏNE. 


Cefl madame votre tante ?' 

M. VANDERK FILS. 

Oui^ fœur de mon père. 

VICTORINS. 

Ses domefliques font un train ! elle en a 
quatre, cinq, fans compter les femmes : ils 
font d'une arrogance ! Madame la marquife 
par-ci, madame la marquife par-là ; elle veut 
ci^ elle entend cela : il femble que tout soit 
à eux. 

M. VANDERK FILS.' 

Je m'en doute bien. 

VICTORÏNE. 

Vous ne la fuivez pas, votre chère tante. 

M. VANDERK FILS. 

J'y vais. Bonfoir, Vi6lorine. 

VICTORÏNE. 

Attendez donc. 

M. VANDERK FILS. 

Que veux-tu \ 
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VICTORINE. 

Voyons donc votre nouvelle montre. 

M. VANDERK FILS. 

Tu ne l'as pas vue ? 

VICTORINE. 

Que je la voie encore ! Ah I elle eft belle ! des 
diamans I à répétition ! il eft onze heures sept, 
huit, neuf, dix minutes, onze heures dix mi- 
nutes. Demain à pareille heure... Voulez-vous 
que je vous dife tout ce que vous ferez de- 
main ? 

M. VANDERK FILS. 

Ce que je ferai ? 

VICTORINE. 

Oui : vous VOUS lèverez à fept, difons à 
huit heures; vous defcendrez à dix ; vous don- 
nerez la main à la mariée : on reviendra à 
deux heures ; on dînera, on jouera ; enfuite 
votre feu d'artifice ; pourvu encore que vous 
ne foyez pas bleffé. 

M. VANDERK FILS. 

Bleffé? Qu'importe! 

VICTORINE. 

Il ne faut pas l'être. 

H. VANDERK FILS. 

Gela vàudroit mieux. 

VICTORIICB. 

Je pafie que voilà tout ce que vous fere^ 
demain. 


48 Le Philofophe Jans le fçavoir, 

M. YANDERK FILS. 

Tu ferois bien étonnée (î je ne faifoîs rien 
de tout cela. 

VICTOSINE. 

Que ferez-vous donc ? 

M. VANDKRK FILS. 

Au reile, tu peux avoir raifon. 

VICTORINE. 

Ceft joli, une montre à répétition , lorfqu'on 
fe réveille, on fonne l'heure : je crois que je 
me réveillerois exprès. 

H. VANDERK FILS. 

Hé bien ! je veux qu'elle pafle la nuit dans 
ta chambre pour fçavoir û tu te réveilleras. 

VICTORINE. 

Oh! non. 

M. VANDERK FILS. 

Je t'en prie. 

VICTORINE. 

Si on le i'çavoit, on fe moqueroit de moi. 

M. VANDERK FILS. 

Qui le dira ?'tu me la rendras demain au 
matin. 

VICTORINE. 

Vous pouvez en être fur, mais... & vous i 

M. VANDERK FILS. 

N'ai-)e pas ma pendule ? & tu me la ren- 
dras^ 
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VICTORINB. 

Sans doute. 

M. YAMDERK FILS. 

Qu'à moi* 

VICTORINB. 

A qui donc? 

M. VANDBRK FILS. 

Qu'à moi. 

VICTORIICE. 

Hé mais, fans doute. 

M. VANDBRK FILS. 

Bonfoir, Viâorine. Adieu. Bonfoir. Qu'4 
moi... qu'à moi I 


SCÈNE XL 
VICTORINE, feule. 

Qu'a moiy qu'à moi ! que veut-il dire i II 
y a quelque chofe d'extraordinaire au-* 
jourd'hui : ce n'eft pas fa gaieté, fon air franc : 
il revoit... û c'étoit... non... 


SE0i 
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SCÈNE XI J. 

ANTOINE, VICTORINE. 

ANTOINE, à Ja fille. 
N vous appelle, on vous fonne depuis une 
heure. (Viâorine fort.) 


SCÈNE XIII. 
ANTOINE, /ett/. 

OUATEE OU cinq miférables laquais de con- 
dition donnent plus de peine dans une 
maifon que quarante perfonnes. Nous verrons 
demain : ce fera un beau bruit. Je n'oublie 
rien. Non. (77 fouffle les bougies & ferme les 
volets.) Allons nous coucher. 
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SCÈNE XIV. 

ANTOINE, 
UN DOMESTIQUE de M. Vanderk. 

ANTOINE. 

QUOI? 
LE DOMESTIQUE. 

Monfieur Antoine^ Monfîeur dit qu'avant de 
VOUS coucher vous montiez chez lui par le 
petit efcalîer. 

ANTOINE. 

Oui, j'y vais. 

LE DOMESTIQUE. 

Bonfoir, monfieur Antoine. 

ANTOINE. 

Bonfoir, bonfoir. 


Fi» du fécond Aâe 



« 


ACTE TROISIEME 


SCÈNE PREMIÈRE. 

M. VANDERK pils 
& SON DOMESTIQUE, entrent en tâtonnant 
avec précaution : il fait ouvrir le volet fermé 
par Antoine pour faire voir qu'il eft un peu 
jour. Il regarde partout. Il doit être en re- 
dingote & avoir des bottines. 


SCÈNE II, 

M. VANDERK fils, son D0MESTIQ.UE^ 
(// eft botté ainfi que fon maître^) 

M. VANDERK FILS. 

CHAMPAGNE^ va ouvrif le volet. Hé bien ! les 
clés? 

SON DOMESTIQUE. 

J*ai cherché partout, fur la fenêtre, derrière 
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la porte; j'ai tâté le long de la barre de fer, je 
n'ai rien trouvé : enfin j'ai réveillé le portier. 

M. VANDERX FILS. 

Hé bien ! 

SON DOMESTIQUE. 

Il dit que M. Antoine les a. 

M. VANDEftK FILS. 

Hé pourquoi Antoine a-t-il pris ces clés ? 

SON DOMESTIQUE. 

Je n'en fçais rien. 

M. VANDERK FILS. 

A-t-il coutume de les prendre ? 

SON DOMESTIQUE. 

Je, ne l'ai pas demandé : voulez-vous que j'y 
aille? 

M. VANOfiRK FILS. 

Non... & nos chevaux. 

SON DOMESTIQUE. *' 

Ils font dans la cour. 

M. VANDERK FILS. 

Tiens, mets ces pîflolets à l'arçon, & n'y 
touche pas. As-tu entendu du bruit dans la 
maifon ? 

SON DOMESTIQUE. 

Non. Tout le monde dort : j'ai cependant 
vu de la lumière. 

M. VANDERK FILS. 

Où? 

5. 
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SON DOMESTIQUE. 

Au troifième. 

M. TANDERK FILS. 

Au troifième? 

* SON DOMESTIQUE. 

Ah 1 c'oft dans la chambre de mademoifelle 
Viélorine : mais c'ell fa lampe. 

M. ?ANDBRK FILS. 

Viâorine... Va-t'en. 

SON DOMESTIQUE. 

Où irai-je ? 

M. YANDERK FILS. 

Defcends dans la cf>ur, écoute, cache les che- 
vaux fous la remife à gauche près du carroffe 
de ma mère : point de bruit furtout : il ne 
fiaiut réveiller perfonne. 


SCÈNE III. 
M. VANOERK fils, feuL 

POURQUOI Antoine a-t-il pris ces clés? Que 
vais-je faire ? C'eft de le réveiller. Je lui 
dirai... Je veux fortir... J*ai des emplettes... 
J'ai quelques afiEeiires... Frappons. Antoine... 
Je n*entends rien... Antoine. {Prêt à frapper 
ilfuspend le coup.) Il va me faire cent queftions . 
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Vous fortez de bonne heure ? Quelle affaire 
avez-vous donc ? Vous fortez à cheval : atten-> 
dez le jour. Je ne veux pas attendre, moi. 
Donnez-moi les clés. {Il frappe.) Antoine? 


Q 


SCÈNE IV. 

M. VANDERK fils, 
ANTOINE, dans fa chambre. 

ANTOINE. 

ui est là ? 

M. VANDERK FILS. 

Il a répondu. Antoine ? 

ANTOINE. 

Qui peut frapper û matin ? 

K. VANDERK FILS 

Moi. 

ANTOINE. 

Ah ! monfîeur ! j*y vais. 
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SCÈNE F. 
M. VANDERK fils, feul. 

IL fe lève... Rien de moins extraordinaire; 
j*ai affaire, moi ; je fors. Je vais à deux pas : 
quand j'irois plus loin. Mais vous êtes en 
bottines ? Mais ce cheval? mais ce domeflique ? 
Hé bien, je vais à deux lieues d'ici; mon père 
m'a dit de lui faire une commiffion. Comme 
l'efprit va chercher bien loin les raifons les 
plus fimples ! Ah 1 je ne fçais pas mentir. 


SCÈNE VI. 

M. VANDERK fils, 
ANTOINE, fon col à la main, 

ANTOINE. 

COMMENT, monfieur, c'eft vous ? 
M. VANDERK FILS. 

Oui, donne-moi vite les clés de la porte 
cochère. 

ANTOINE. 

Les clés i 
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M. VANDERK FXL8. 

Oui. . 

ANTOINE. 

Les dés ? mais le portier doit les avoir. 

M. VANDERK FILS. 

Il dit que vous les avez. 

ANTOINE. 

Ah 1 c'eft vrai : hier au foir, je ne m'en ref» 
fouvenois pas. Mais à propos, monfîeur votre 
père les a. 

M. VANDERK FILS. 

Mon père ! & pourquoi les a-t-il ? 

ANTOINE. 

Demandez-lui ; je n*en fçais rien. 

M. VANDERK FILS. 

Il ne les a pas ordinairement. 

ANTOINE. 

Mais vous fortez de bonne heure ? 

M. VANDERK FILS. 

Il faut qu'il ait eu quelques raifons pour 
prendre ces clés. 

ANTOINE. 

Peut-être quelque domeflique : ce mariage... 
Il a appréhendé l'embarras des fêtes... des au- 
bades... Il veut fe lever le premier : enfin, que 
fçais-je i 

M. VANDERK FILS. 

Hé bien ? mon pauvre Antoine, rends-moi 
le plus grand... rends-moi un petit fervice ; 
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entre tout doucement, je t'en prie, dans l'ap. 
parlement de mon père : il aura mis les clés 
fur quelque table, fur quelque chaife ; apporte- 
les-moi. Prends garde de le réveiller, je ferois 
au défefpoir d'avoir été la caufe que fon fom- 
meil fût troublé. 

ANTOINE. 

Que n'y allez-vous ? 

M. VANDERK FILS. 

SMI t'entend, tu lui donneras mieux une 
raifon que moi. 

ANTOINE, le doigt en Vair, 
J'y vais : ne fortez pas, ne fortez pas. 

M. VANDERK FILS. 

Je n'ai pas de clés ; où veux-tu que j'aille ? 

ANTOINE. 

Ah! c'eft vrai. (Il fort.) 


SCÈNE VIL 

M. VANDERK fils, feul 

E n'ai pas de clés. J'aurois bien cru qu'il 
m'auroit fait plus de queftions; Antoine eft 
un bon homme... Il fe fera bien imaginé..* 
Ah ! mon perc, mon perel... il dort... Il ne 


J 
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fçait pas... Ce cabinet, cette maifon^ tout 
ce qui frappe mes yeux m'efl plus cher : 
quitter cela pour toujours , ou pour longtemps; 
cela fait une peine qui... Ah I le voilà. Ciel 1 
c'est mon père ! 


1 


SCÈNE VIII. 

M. VANDERK père, en robe de chambre. 
M. VANDERK fils. 

M. VANDERK FILS. 

AH ! mon père, ah ! que je fuis fiché I c*efl 
la faute d'Antoine : je le lui avois dit; 
mais il aura fait du bruit, il vous aura ré- 
veillé. 

M. VANDERK PERE. 

Non, je Fétois. 

M. VANDERK FILS. 

Vous Pétiez ! & fans doute que... 

M. VANDERK PERE. 

Vous ne me dites pas bonjour. 

M. VANDERK FILS. 

Mon père, je vous demande pardon ; je vous 
fouhaite bien le bonjour. Comment avez-vous 
pafTé la nuit ? Votre fan té i.,. 
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M. VANDERK PERE. 

Vous l'ortez de bonne heure .^ 

M. VANDERK FILS. 

Oui : je voulois... 

M. VANDERK PERB. 

Il y a des chevaux dans la cour. 

M. VANDERK FILS. 

C'eil pour moi; c'eft le mien & celui de mon 
domcftique. 

M. VANDERK PERE. 

Et où allez-vous fi matin ? 

M. VANDERK FILS. 

Une âintaifie d'exereice; je voulois faire le 
tour des remparts : une idée... un caprice 
qui m'a pris tout d'un coup ce matin. 

M. VANDERK PERB. 

Dès hier vous aviez dit qu*on tînt vos che> 
vaux prêts. Vi^ôrine Ta fçu de quelqu'un, 
d'un homme de Técurie, & vous aviez l'idée 
de fortir. 

M. VANDERK FILS. 

Non, pas abfolument. 

le. VANDERK PERE. 

Non, mon fils, vous avez quelque deflein. 

M. VANDERK FILS. , 

Quel deflein voudriez-vous que j'eufle i 

M. VANDERK PERE. 

Ceft moi qui vpus le demande. 
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M. VANDERK FILS. 

Je VOUS afTure, mon père... 

M. VANDERK PERE. 

Mon fils, jusqu'à cet inftant, je n'ai connu en 
vous ni détours, ni menfonge : fi ce que vous 
me dites ell vrai, répétez-le moi, & je vous 
croirai.. . Si ce font quelques raifons, quelques 
folies de votre âge, de ces niaiferies qu'un 
père peut foupçonner, mais ne doit jamais 
fçavoir; quelque peine que cela me finisse, je 
n'exige pas une confidence dont nous rougi« 
rions l'un & l'autre : voici les clés, fortez... 
{Le fils tend la main & les prend.) Mais, mon 
fils, fi cela pouvoit intéréfier votre repos & le 
mien, & celui de votre mère ? 

M. VANDERK FILS. 

Ah 1 mon père ! 

M. VANDERK PERE. 

Il n'efl pas pofiible qu'il y ait rien de désho- 
norant dans ce que vous allez faire. 

M. VANDERK FILS. 

Ah I bien plutôt !... 

M. VANDERK PERE. 

Achevez. 

M. VANDERK FILS. 

Que me demandez-vous ? Ah ! mon père ! 
vous me l'avez dit hier : vous avez été infulté; 
vous étiez jeune, vous vous êtes battu; vous 
le feriez encore. Ah ! que je fuis malheureux ! 

Sed. 
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je fens que je vais faire le malheur de votre 
vie. Non.^.. jamais... Quelle leçon 1... vous 
pouvez m'en croire : û la fatalité... 

M. VANDERK PERE. 

Infulté... battu... le malheur de ma vie! 
mon fils, caufons enfemble & ne voyez en 
moi qu'un ami. 

M. VANDCRK FILS. 

S*il étoit poflible que j'exîgeafle de vous un 
ferment... Promettez-moi que quelque chofe 
que je vous dife, votre bonté ne me détour- 
nera pas de ce que je dois faire, 

M. VANDERK PERE. 

Si cela eft juste. 

M. VANDERK FILS. 

Jufte ou non. 

M. VANDERK PERE, 

Ou non ? 

M. VANDERK FILS. 

• 

Ne vous alarmez pas. Hier au foir j*ai eu 
quelque altercation, une difpute avec un offi- 
cier de cavalerie : nous fommes fortis, on 
nous a féparés... Parole aujourd'hui. 
M. VANDERK PERE^ €n s^appuyont JuT le dos 

cTune chaife. 

Ah ! mon fils ! 

M* VANDERK FILS. 

Mon père, voilà ce que je craignois. 
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M. VANDERK PRRE, ovcc fermeté. 
. Je fuis bien loin de vous détourner de ce 
que vous avez à faire. {Douloureusement.) 
Vous êtes militaire^ & quand on a pris un 
engagement vis-à-vis du public, on doit le te- 
nir quoi qu'il en coûte à la raifon & même à 
la nature. 

M. VANDERK FILS. 

Je n'ai pas befoin d'exhortation. 

M. VANDERK PERE. 

Je le crois; & puis-je fçavoir de vous^un 
détail plus étendu de votre querelle & de ce 
qui l'a caufée^' enfin de tout ce qui s'eit 
paflé? 

M. VANDERK FILS. 

Ah ! comme j'ai fait ce que j'ai pu pour évi- 
ter vo^'e préfence ! 

M. VANDERK PERB. 

Vous fiiit-elle du chagrina 

M. VANDERK FILS. 

Ah! jamais, jamais je n'ai eu tant befoin 
d'un ami, Se furtout de vous. 

M. VANDERK PERE. 

Enfin vous avez eu difpute. 

M. VANDERK FILS. 

L'hiftoire n'eft*pas longue : la pluie qui eft 
furvenue hier m'a forcé d'entrer dans un café; 
je jouois une partie d'échecs : j'entends à 
quelques pas de moi quelqu'un qui parloit 
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avec chaleur : il racontoit je ne fçais quoi de 
fon père, d'un marchand^ d'un efcompte de 
billets; mais je fuis certain d'avoir entendu 
très-diflin6lement : oui... tous ces négociants, 
tous ces commerçants, font des fripons, font 
des miférables. ^e me fuis retourné, je l'ai re- 
gardé : lui fans nul égard, fans nulle atten^ 
tion, a répété le même difcours. Je lui ai dit à 
Toreille qu'il n'y avoit qu'un malhonnête 
homme qui pût tenir de pareils propos : nous 
fommes fortis ; on nous a féparés. 

M. VANDERK PERE. 

Vous me permettrez de vous dire... 

M. VANDERK FILS. 

Ah ! je fçais, mon père, tous les reproches 
que vous pouvez me faire : cet officier pou- 
voit être dans un inftant d'humeur; ce qu'il 
difoit pouvoit ne pas me regarder : lorsqu'on 
dit tout le monde on ne dit perfonne; peut- 
être même ne faifoit-il que raconter ce qu'on 
lui avoit dit : & voilà mon chagrin, voilà mon 
tourment. Mon retour fur moi-même a fait 
mon fupplice : il faut que je cherche à égor- 
ger un homme qui peut n*avoir pas tort. Je 
crois cependant qu'il l'a dit, parce que j'étois 
préfent. 

M. VANDERK PERE. 

Vous le défirez : vous connoît-il ? 
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M. VANDERK FILS. 

Je ne le connois pas. 

M. VANDERK PERB. 

Et vous cherchez querelle ! Je n'ai rien à 
vous prefcrire, 

M. VANDERK FILS. 

M(fti père, foyez tranquille. 

M. VANDERK PERE. 

Ah ! mon fils ! pourquoi n'avez- vous pas 
penfé que vous aviez votre père ? je penfe fi 
fouvent que j'ai un fils ! 

M. VANDERK FILS. 

Ceft parce que j'y penfois. 

M. VANDERK PE^RE. 

Eh ! dans quelle incertitude^ dans quelle 
peine jettiez-vous aujourd'hui votre mère & 
moi ! 

M. VANDERK FILS. 

J'y avois pourvu. 

M. VANDERK PERE. 

Comment ? 

M. VANDERK FILS. 

J'avois lailTé fur ma tahle une lettre adreiTée 
à vous; Victorine vous l'auroit donnée. 

M. VANDERK PERE. 

Est-ce que vous vous êtes confié à Vifto- 
rine ? 

6. 
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M. VAMDERK FILS. 

Non ; mais elle devoit reporter quelque 
chofe fur ma table, & elle l'auroit vue. 

M. VANDERK PERB. 

Et quelles précautions aviez-vous prifes 
contre la jufte rigueur des lois. 

M. VANDERK FILS. 

La fuite. 

K. VANDERK PERE. 

Remontez à votre appartement; apportez- 
moi cette lettre; je vais écrire pour votre 
fureté, fi le ciel vous conferve. Ah! peut-on 
l'implorer pour un meurtre^ & peut-être pour 
deux if... 

M. VANDERK FILS. 

Que je fuis malheureux. 

M. VANDERK PERB. 

Paflez dans la chambre de votre mère... 
dites-lui... Non, il vaut mieux qu'il y ait quel- 
ques heures de plus qWelIe ne vous ait vu. 
Ah! ciel! (M. Vanderk fils fort.) 
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SCÈNE IX. 
M. VANDERK fere, feuL 

NFORTUNiÊ ! comme on doit peu compter fur 
le bonheur préfent : je me fuis couché le 
plus heureux des pères, & me voilà... {Il/e met 
à fan fecrétaire & il écrit) Antoine... je ne 
puis avoir trop de confiance... (Antoine entre,) 
Ah I pourvu que je le revoie ! (// écrit.) Si fon 
fang couloit pour fon roi ou pour sa patrie, 
mais. . . 


SCÈNE X. 
M, VANDERK pbrb, ANTOINE, 


Q 


ANTOINE. 

UB voulez-vous ? 

K. VANOElfK PERE. 

Ce que je veux ! Ah ! qu'il vive. 

ANTOINE. 

Monûeur. 

K. VANDERK PBRB. 

Je ne t*ai pas entendu entrer. 
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ANTOINE. 

Vous m'avez appelé. 

M. VANDERK PERE. 

Antoine, je connois ta difcrétion, ton affec- 
tion pour moi & pour mon fils; il fort pour 
fe battre. 

ANTOINE. 

Se battre ! Contre qui ? Je vais... 

M. VANDERK PERE. 

Cela efl inutile. 

ANTOINE. 

Tout le quartier va le défendre : je vais ré- 
veiller... 

M. VANDERK PERE. 

Non, ce n'eft pas... 

ANTOINE. 

Vous me tueriez plutôt que de... 

M. VANDERK PERE. 

Tais-toi) il efl encore ici; le voici; laiflc' 
nous. {Antoine fort.) • 
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SCÈNE XI. 
M. VANDERK père, M. VANDERK fils. 

M. VANDERK FIL8, utiB lettre à la maitt , 

JE vais vous la lire ! 
M. VANDERK PERE. 

Non, donnez. Et quelle eft votre marche t ^ 
le lieu ? rinftant i 

M. VANDERK FILS. 

Je n'ai voulu fortir d'aulïï bonne heure que 
pour ne pas manquer à ma parole. J'ai redouté 
l'embarras d'aujourd'hui & de me trouver en- 
gagé de façon à ne pouvoir m^échapper. Ah, 
comme j'aurois voulu retarder d'un jour ! 

M. VANDERK PERE. 

Eh bien ? 

M. VANDERK FILS. 

Sur les trois heures après midi, nous nous 
rencontrerons derrière les petits remparts. 

M. VANDERK PERE. 

Et d'ici à trois heures, ne pouviez*vous 
refter? 

M. VANDERK FILS. 

Oh ! mon père, imaginez... 

V. VANDERK PERE. 

Vous avez raifon, je n*y penfois pas. Tenez, 
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voici des lettres pour Calais & pour TAngle- 
terre. Vous avez des relais ; puiilîez-vous en 
avoir befoin. 

M. VANDERK FILS. 

Mon père! 

M. VANDERK PERE. 

Ah, mon fils !... on commence à remuer 
dans la maifon^ adieu. 

M. VANDERK fILS. 

Adieu, mon pere^ embraffez pour moi... 
{Son père le repouffe avec tendrejfe & ne Vent' 
braffe pas. Le fils fait quelques pas pour Jor^ 
tir ; t7 fe retourne & tend les bras à fon père 
qui lui fait figne de partir. M. Vanderk fils 
fort.) 


SCÈNE XII. 
M. VANDERK perb, Jeul. 

AH ! mon fils, fouler aux pieds la raifon, la 
nature & les lois! Préjugé funeflel abus 
cruel du point d*honneur ! tu ne pouvois avoir 
pris naiflance que dans les temps les plus 
barbares : tu ne pouvois fubfifter qu'au milieu 
d'une nation vaine & pleine d'elle-même, qu'au 
milieu d*un peuple dont chaque particulier 
compte fa perfonne pour tout, & fa patrie & 


Aâe III, /cène XIJÎ. ;i 

fa famille pour rien. Et vous, lois fages, mais 
infuffisantes, vous avez déAré mettre un frein 
à l'honneur; vous avez ennobli Fechafaud; 
votre févérité n'a fervi qu'à froifler le cœur 
d'un honnête homme entre l'infamie & le 
fupplice. Ah ! mon fils ! 


SCÈNE XIII. 
M. VANDERK père, ANTOINE. 

ANTOINE. 

Vous l'avez laiffé partir ? 
M. VANDERK PERE. 

Que rien ne tranfpire ici ! 

ANTOINE. 

Il eft déjà jour chez madame, & s'il alloit 
monter chez elle ! . . . 

M. VANDERK PERE. 

Il eft parti... Viens, fuis-moi, je vais m'ha- 
biller* 


Fin du troifième Aétt. 
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ACTE QUATRIÈME 


SCÈNE PREMIÈRE. 
\lCTORlNE, feule. 

JE le cherche partout : qu'efl-il devenu ? Cela 
me pafle. Il ne fera jamais prêt. Il n*eft pas 
habillé. Ah ! que je fuis fâchée de m'être em- 
barralfée de fa montre! Je Tai vu toute la 
nuit qui me difoit : Qu'à moi, qu'à moi, qu'à 
moi ! Il efl fortî de bien bonne heure, & à 
cheval : mais fi c'étoit cette difpute, -& s'il 
étoit vrai qu'il fût allé... Ah ! j'ai un preflen- 
timent : mais que rifqué-je d'en parler ! j*en 
vais parler à Monfieur. Je parierpis que c'efl 
ce domeflique qui s'eft endormi hier au foir; 
il avoit une mauvaife phyfionomie, il lui aura 
donné un rendez-vous. Ahl 
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SCÈNE II. 
M. VANDERK père, VICTORINE. 

VICTORINB. 

MONSIEUR^ on eft bien inquiet. Madame la 
marquife dit : Mon neveu efl-il habillé? 
qu'on l'avertiffe. Eft-il prêt ? Pourquoi ne 
Tai-je pas vu t Pourquoi ne vient-il pas r 

M. VANDERK PERE. 

Mon fils? 

VICTORINE. 

Oui, monfieur, je Tai demandé, je Tai fait 
chercher : je ne.fçais s'il eft forti, ou s'il n'eft 
pas forti; mais je ne Pai pas trouvé. 

M. VANDERK PERE. 

11 eft forti. 

VICTORINE. 

Vous fçavez donc, monfieur, qu*il eft de* 
hors? 

M. VANDERK PERE. 

Oui, je le fçais. Voyez fi tout le monde ell 
prêt : pour moi, je le fuis. Où eft votre père? 
VICTORINE, fait un pas & revient, 

Avez-vous vu, monfieup, hier, un domefti- 
que qui vouloit parler à vous ou à monfieur 
votre fils ? 

Sed, 7 
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M. YANDERK PERE. 

Un domeflique? c'étoit à moi : j*ai donné ma 
parole à fon maître aujourd'hui; vous faites 
bien de m'en faire reflbuvenir. 

vicTORiNE, à part. 

Il faut que ce ne foit pas cela : tant mieux, 
puifque monfieur fçait où il efl. 

M. VANDERK PERE. 

Voyez donc où eft votre père. 

VICTORINB. 

J'y cours. 


SCÈNE m. 

M. VANDERK père, feul. 


A 


u milieu de la joie la plus légitime... An- 
toine ne vient point... Je voyois devant 
moi toutes les mifères humaines... Je m'y te- 
nois préparé. La mort même... Mais ceci... 
Eh ! que dire ?... Ah 1 ciel !... 
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SCÈNE IV, 
M. VANDERK père, LA TANTE. 


H 


M. VANDERK PERE, ayant repris 
un air ferein. 

é bien, ma fœur, puis-je enfin me livrer 
au plaifir de vous revoir? 

LA TANTE. 

Mon frère, je fuis très en colère; vous gron- 
derez après, fi vous voulez. 

M. VANDERK PERE. 

J'ai tout lieu d'être fâché contre vous. 

LA TANTE. 

Et moi contre votre fils. 

M. VANDERK PERE. 

J'ai cru que les droits du fang n^admet- 
toient point de ces ménagements^ & qu'un 
frère... 

LA TANTE. 

Et moi, qu'une fœur comme moi mérite de 
certains égards. 

M. VANDERK PERE. 

Quoi ! vous auroit-on manqué en quelque 
chofe i 
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LA TANTE. 

Oui, fans doute. 

M. VANDERK PERE. 

Qui? 

LA TANTE. 

Votre fils. 

M. VANDERK PERE. 

Mon fils ! Eh, quand peut-il vous avoir dé- 
fobligée i 

LA TANTE. 

A l*in(lant. 

M. VANDERK PERE. 

A rinflant. 

LA TANTE. 

Oui, mon frère, à Tînftant : il eft bien fin- 
gulier que mon neveu, qui doit me donner la 
main aujourd'hui, ne loit pas ici, & qu'il 
forte. 

M. VANDERK PERE. 

Il efl forti pour une afiaire indifpenfable. 

LA TANTE. 

Indifpenfable, indifpenfable ! votre fang- 
froid me tue : il faut me le trouver mort ou 
vif; c*e{l lui qui me donne la main. 

M. VANDERK PERE. 

Je compte vous la donner s'il le faut. 

LA TANTE. 

Vous ? Au refte je le veux bien, vous me fc* 
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rez honneur. Oh ! ça, ,mon frère, parlons rai- 
fon : il n'y a point de chofes que je n'aie 
imaginées pour mon neveu, quoiqu'il foit 
malhonnête à lui d'être fortii II y a près mon 
château, ou plutôt près du vôtre, & je vous 
en rends grâces, il y a un certain fief qui a 
été enlevé à la famille en 1574; mais il n'eil 
pas rachetable. 

H. VANDERK PfiRE. 

Soit. 

LA TANTE. 

C'eil un abus; mais c'efl fâcheux. 

M. VANDERK PERE. 

Cela peut être : allons rejoindre..^ 

LA TANTE, 

Nous avons le temps. Il faut repeindre les 
vitrahx de la chapelle; cela vous étonne ? 

M. VANDERK PERE. 

Nous parlerons de cela. 

LA TANTE. 

C'eft que les armoiries font écartelées d'A- 
ragon, & que le lambel... 

M. VANDERK PERE. 

Ma fœur, vous ne partez pasi aujourd'hui ? 

LA TANTE. 

Non, je vous aiîure. 

M. VANDERK PERE. 

\\^ ^ien ! nous en parlerons demain. 

7- 
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LA TANTE. 

C'eft que cette nuit j'ai arrangé pour votre 
fils, j'ai arrangé des chofes étonnantes : il efl 
aimable^ il efl aimable ! Nous avons dans la 
province la plus riche héritière; c'eft une 
Cramont-Ballière de la Tour d'Agon: vous 
fçavez ce que c'eft : elle efl même parente de 
votre femme; votre fils Tépoufe, j'en fais mon 
affaire : vous ne paroîtrez pas, vous, je le 
propofe, je le marie, il ira à Tarmée, & moi je 
refle avec fa femme, avec ma nièce, & j'élève 
es enfants. 

M. VANDERK PERE. 

Eh, ma fœur ! 

LA TANTE, 

Ce font les vôtres» mon frère. 

M. VANOERK PERE. 

Entrons dans le falon, fans doute on nous 
attend. 
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SCÈI^E V. 
LES PRÉCÉDENTS, ANTOINE. 

M. VANDERK PERE, à ÀntoinC, 

qui entre. 

A NTOiNE, relie ici ! 

•^^ LA TANTE, en fen allant. 

Je yois qu'il efl heureux, mais très-heureux 
pour mon neveu que je fois venue ici. Vous, 
mon frère, vous avez perdu toute idée de no- 
bleffe, de grandeur; le commerce rétrécit 
l'âme, mon frère. Ce cher enfant ! ce cher en- 
fant! mais c'cfl que je l'aime de tout mon 
cœur. 
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SCÈNE VI. 
ANTOINE, feuL 

OUI, ma réfolution efl prise : comment ! 
peut-être un miférable, un drôle... 


SCÈNE VII. 
ANTOINE, VICTORINE. 

ANTOINE. 

Qu*E8T-CE que tu demandes ? . 
VICTORINE. 

J'entrois... 

ANTOINE. 

Je n'aime pas tout cel , toujours fur mes 
talons : c'ell bien étonnant : la curiofîté, la 
curiofîté, Mademoifelle, voilà peut-être le der- 
nier confeil que je vous donnerai de ma vie; 
mais la curiofité dans une fille ne peut que 
la tourner à mal. 

VICTORINE. 

H^ maiS; je venois vou^ dife,,, 
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i ANTOINE. 

Va-t'en, va-t'en : écoute; fois fage, & vis 
I toujours honnêtement, & tu ne pourras man* 

quer. 

vicTORiNE, à part. 

Qu'eft-ce que cela veut dire ? 


SCÈNE VIII. 

LES PRÉCÉDENTS, 
M, VANDERK père. 

M. VANDERK PERE. 

SORTEZ, Viéiorine, laifTez-nous, & fermez la 
porte. 


SCÈNE IX. 
M. VANDERK pere, ANTOINE 


M. VANDERK PERE. 

A 


VEz-vous dit au chirurgien de ne pas s*é- 

ANTOINE, 


loigner i 
Non. 
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M. VANDERK PERE. 

Non! 

ANTOINE. 

Non^ non... 

M. VANDERK PERE. 

Pourquoi i 

ANTOINE. 

Pourquoi ? X^'eft que monfieur votre fils ne 
fe battra pas. 

M. VANDERK PERE. 

Qu'eft-ce que cela veut dire ? 

ANTOINE. 

Monfieur, monfieur, un gentilhomirie, un mi- 
litaire, un diable fût-ce un capitaine de vaifTeau 
de roi, c'eft ce qu'on voudra; mais il ne fe bat- 
tra pas, vous dis-je : ce ne peut être qu'un 
malhonnête homme, un aflaflîn; il lui a cher- 
ché querelle : il croit le tuer : il ne le tuera 
pas. 

M. VANDERK PERE. 

Antoine ! 

ANTOINE. 

Non, monfieur, il ne le tuera pas, j'y ai re- 
gardé... je fçais par où il doit venir, je l'atten- 
drai, je l'attaquerai, il m^attaquera, je le tue- 
rai, ou il me tuera; s'il me tue, il fera plus 
embarraffé que moi; fi je le tue, monfieur, 
je' vous recommande ma fille. Au refle, je n'ai 
pas befoin de vous la recommander. 
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M. VANDERK PERE. 

Antoine^ ce que vous dites e(l inutile, & ja- 
mais,.. 

ANTOINE. 

Vos piftolets, vos piflolets ; vous m'arez vu, 
vous m'avez vu fur ce vailTeau, il y a long- 
temps. Qu'importe ? morbleu ! en fait de va- 
leur, il ne faut qu'être homme, & des armes. 

V. VANDERK PERE. 

Hé mais, Antoine ? 

ANTOINE. 

Maniîeur ! ah, mon cher maître t un jeune 
homme d'une fl belle efpérance; ma fille me 
l'avoit dît, & l'embarras d'aujourd'hui, & la 
noce, & tout ce monde : à l'inftant même... 
les clés du magafin ! je les emportois. (// re* 
met les clés à M, Vanderk,) Ah, j'en devien- 
drai fou ! ah, dieux ! 

M. VANDERK PERE. 

Il me brife le coeur : écoutez-moi ; je vous 
dis de m'écouter. 

ANTOINE. 

Monfieur. 

M. VANDERK PSRE. 

Croyez- vous que je n'aime pas mon fils plus 
que vous ne l'aimez ? 

ANTOINE. 

Et c'eft à caufe de cela, vous en mourrez. 
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M. VANDERK PERE. 

Non. 

ANTOINE. 

Ah, ciel ! 

M. VANDERK PERE. 

Antoine, vous manquez de raifon, je ne vous 
conçois pas aujourd'hui : écoutez-moi. 

ANTOINE. 

Monfieur. 

]f. VANDERK PERE. --' 

Ecoutez-moi, vous dis-je, rappelez toute 
voire préfence d'efprit, j'en ai befoin;.écoutez 
avec attention ce que je vais vous confier. On 
peut venir à Pinftant, & je ne pourrois plus 
vous parler... Crois-tu, mon pauvre Antoine, 
crois-tu, mon vieux camarade, que je fois in- 
fenfible? N'eft-ce pas mon fils ^ n*e(l-ce pas 
lui l'avenir, le bonheur de ma vieiilefle i Et 
ma femme... Ah ! quel chagrin ! fa fanté foi- 
ble; mais c'ell fans remède; le préjugé qui 
afflige notre nation rend fon malheur iné- 
vitable. 

ANTOINE. 

Eh 1 ne pouviez-vous accommoder cette af- 
faire ? 

H. VANDERK PERE. 

L'accommoder 1 Et fi mon fils eût héûté, s'il 
eût molli, û cette cruelle affaire s'étoit accom- 
modée, combien s*en préparoit-il dans l'ave- 
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nir ? Il n'eft point de demi-brave, il n'eft point 
de petit homme qui ne cherchât à le tâter; il 
lui faudroît dix affaires heureufes pour foire 
oublier celle-ci . Elle eft affreufe dans tous fes 
points; car il a tort. 

ANTOINE. 

Il a tort ! 

M. VAJ7DERK PERE. 

Une étourderie ! 

ANTOINE. 

Une étourderie ! 

M. VANDERK PERE. 

Oui. Mais ne perdons pas le temps en vaines 
difcuflions^ Antoine. 

ANTOINE. 

Monfieur ! 

M. VANDERK PERE. 

Exécutez de point en point ce que je vais 
vous dire. 

ANTOINE. 

Oui, mondeur. 

M. VANDERK PERE. 

.Ne pafTez mes ordres en aucune manière, 
fongez qu'il y va de l'honneur de mon fils & 
du mien : c'efl vous dire tout. Je ne peux 
me confier qu'à vous, & je me fie à votre âge, 
à votre expérience, & je peux dire à votre 

Sed. ^ 8 
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amitié. Rendez-vous au lieu où ils doivent fe 
rencontrer derrière les petits remparts : dé- 
guifez-vous de façon à n'être pas reconnu; t&- 
nez-vous-en le plus loin que vous pourrez : 
ne foyez, s'il eft poflible, reconnu en aucune 
manière. Si mon fils a le bonheur cruel de ^ 
tuer fon adverfaire, montrez-vous alors; il 
fera agité, il fera égaré, verra mal : voyez 
pour lui, portez fur lui toute votre attention; 
veillez à fa fuite, donnez-lui votre cheval, 
faites ce qu'il vous dira, faites ce que la pru- 
dence vous confeillera. Lui parti, portez sur- 
le-champ tjDus vos foins à fon adverfaire, sMl 
refpire encore, emparez-vous de fes derniers 
moments, donnez-lui tous les fecours qu'exige 
rhumanité, expiez autant qu^il eft en vous le 
crime auquel je participe, puisque... puisque... 
cruel honneur !... Mais, Antoine^ fi le ciel me 
punit autant que je dois l'être, s'il difpofe de 
mon fils; je fuis père, & je crains mes pre- 
miers mouvements : je fuis père, & cette fête, 
cette noce... ma femme... la fanté... moi- 
même... alors tu accourras; mais comme ta 
préfence m'en diroit trop, aie cette attention, 
aie-la pour moi, je t'en fupplie; tu frapperas 
trois coups à la porte de la balTe-cour, trois 
coups diftinélement^ & tu te rendras ici, de- 
dans ce cabinet : tu ne parleras à perfonne, 
mes chevaux feront mis, nous y courrons. 
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ANTOINE. 

Mais, monfieur. 

M. VANDERK PERE. 

Voici quelqu'un : eh ! c'efl fa mère ! 


SCÈNE X, 

{M. VANDERK perb, 
MADAME VANDERK, ANTOINE. 


A 


MADAME VANDERK. 

H ! mon cher ami, tout le monde eil prêt : 
voici vos gants, Antoine. Hé, comme te 
voilà fait ? Tu aurois bien dû te mettre en 
noir, te faire beau le jour du mariage de ma 
fille. Je ne te pardonne pas cela. 

ANTOINE. 

C'eft que... madame... Je vais en affaire. 
Oui, oui... madame. 

M. VANDERK PERE. 

Allez, allez, Antoine ; faites ce que je vous 
ai dit. 

ANTOINE. 

Oui, roonû^ur. 

M. VANDERK P^RB. 

N'oubliez rien. 
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ANTOINE. 

Oui, monfieur. 

MADAME VANDERK. 

Antoine ? 

ANTOINE. 

Madame. 

MA.DAME VANDERK. 

Ah! fi tu trouves mon ôls, je t'en prie, dis- 
lui qu'il ne tarde pas. 

ANTOINE. 

Oui, madame. 

M. VANDERK PERB. 

Allez, Antoine, allez. {Antoine & M, Van' 
derkfe regardent, Antoine fort,) 


sdÈJStE XL 

M. VANDERK père, 
MADAME VANDERK. 

MADAME VANDERK. 

NTOiNB a l'air bien effarouché. 

M. VANDERK PERE. 

Tout ceci l'occupe & le dérange, 

MADAME VANDERK, 

Ah ! mon ami^ faites-moi compliment; il y 
a plus de deux ans je ne me fuis H bien por* 


A" 
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tée... Ma fille., mon gendre, toute cette fa- 
mille efl fl respedable, fi honnête! la bonne 
robe efl fage comme les lois! Mais, mon 
ami, j'ai un reproche à vous feire, & votre 
fœur a raifon; vous donnez aujourd'hui de 
l'occupation à votre fils, vous renvoyez je ne 
fçais en quel endroit; au refle, vous le fçavez : 
il faut cependant que ce foit très-loin, car je 
fuis fûre qu'il ne s'efl point amufé : & lorf- 
qu'il va revenir, il ne pourra nous rejoindre. 
Vi£lorine a dit à ma fille qu'il n'étoit pas ha- 
billé, & qu'il étoit monté à cheval. 

M. VANDERK PERE, lui prenant la main 
affedueufement, 

Laiffez-moi refpirer, & permettez-moi de ne 
penfer qu'à votre fatisfadion ; votre fanté me 
fait le plus grand plaifir : nous avons telle- 
ment "befoin de nos forces, Tadverfité efl fi 
près de nous; la plus grande félicité efl 
peu fiable, fi peu... Ne faifons point attendre, 
on doit nous trouver de moins dans la com- 
pagnie. La voici. 


8. 
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SCÈNE XII. 

LES MÊMES, SOPHIE, LE GENDRE 
LA TANTE, dans le fond. 

M. VANDERK PEAB. 

ALLONS, belle jeuneffe ! Madame^ nous avons 
été ainû. Puillîez-vous^ mes enfants, voir 
un pareil jour (^1 part) & plus beau que ce- 
lui-ci I 


Fin du quatrième A de. 



ACTE CINQUIÈME 


SCÈNE PREMIÈRE. 

VICTORINE, je retournant vers la coulijfe 

d*oU elle Jort. 

MONSIEUR Antoine, monûeur Antoine^ mon- 
fleur Antoine! Le maître d'hôtel, les gens^ 
les commis, tout le monde demande M.Antoine. 
Il faut que j'aie la peine de tout. Mon père 
eft bien étonnant : je le cherche partout; je 
ne le trouve nulle part. Jamais ici il n'y a eu 
tant de monde, & jamais... Eh? quoi!... 
hein?».. Antoine, Antoine! Hé bien, qu'ils 
appellent. Cette cérémonie que je croyois û 
gaie, grand Dieu ! comme elle eft trifte ! Mais 
lui, ne pas fe trouver au mariage de fa fœur; 
& d'un autre côté... auffi mon père, avec Tes 
raifons : « Sois fage, fois fage^ & tu ne pour« 
ras manquer... » Oùeft-il allé? Je.tt 
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SCÈNE II. 

M. DESPARVILLE, pbre, 
VICTORINE. 

M. DESPARVILLE PERE. 

MADEMOISELLE, puis-je entrer ? 
VICTORINE. 

Moniteur, vous êtes fans doute de la noce. 
Entrez dans le falon . 

M. DESPARVILLE PERE. 

Je n'en fuis pas, mademoifelle, je n*en fuis 
pas. 

VICTORINE. 

Âhl monfieur, fi vous n*en êtes pas^ pour 
quelle raifon i,,. 

M. DESPARVILLE PERE. 

Je viens pour parler à M. Vanderk. 

VICTORINE. 

Lequel > , 

M. DESPARVILLE PERE. 

Mais le négociant. EA-ce qu'il y a deux né- 
gociants de ce nom-là ? Cefl celui qui demeure 

ICI. 

VICTORINE. 

Ah ! mondeur, quel embarras! je vous affure 


Aâe V, fcène II. gS 


que je ne fçais comment Monfieur pourra 
vous parler au milieu de tout ceci : & même 
on feroit à table, fi on n'attendoit pas quel- 
qu'un qui fe fait bien attendre. 

M. DESPARVILLB PERK. 

Mademoifelle, M. Vanderk m'a donné pa- 
role ici aujourd'hui à cette heure. 

VICTORINE. 

Il ne fçavoit donc pas l'embarras.. . 

M. DESPARYILLE PERE. 

Il ne fçavoit pas^ il ne fçavoit pas : c'eft hier 
au foirqu*il me l'a fait dire. 

VICTORINE. 

J'y vais donc. Si je peux l'aborder; car il ré- 
pond à l'un^ il répond à l'autre. Je dirai... 
Qu'efl-ce que je dirai ? 

M. DESPARVILLE PERE. 

Dites que c'eft quelqu'un qui voudroit lui 
parler, que c'eft quelqu'un à qui il a donné 
parole à cette heure-ci, fur une lettre qu'il en 
a reçue. Ajoutez que... Non... dites-lui feu- 
lement cela. 

VICTORINE. 

J'y vais. . . quelqu'un !. . . Mais, monfieur, 
permettez-moi de vous demander votre nom. 

M. DESPARVILLB PERE. 

Il le fçait bien peu. Dites, au relie, que c'efl 
M. Defparville; que c'efl le maître d'un do" 
meflique... 
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VICTORINE. 

Ah ! je fçais, un homme qui avoit un yi- 
fage... qui avoit un air... Hier au foir, j'y 
vais, j'y vais. 


SCÈNE II I. 
M. DESPARVILLE PERB, /e«/. 

QUE de raifons ; parbleu ces chofes4à font 
bien faites pour moi. Il faut que cet 
homme marie juftement (a fille aujourd'hui, 
le jour, le même jour que j'ai à lui parler : 
c'eft fait exprès. Oui, c'efl fait exprès pour 
moi : enfin ces chofes-là n'arrivent qu*à moi. 
Pefle foit des enfants ! Je ne veux plus m*em- 
barrafler de rien. Je vais me retirer dans ma 
province. Mais mon pere^ mon père... mais 
mon fils va te promener^ j'ai fait mon temps, 
fais le tien. Ah I c*efl apparemment notre 
homme. Encore un refus que je vais efluyer. 
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SCÈNE IV. 

M. VANDERK père, 
M. DESPARVILLE père. 

M. DESPARVILLE PERE. 

MONSIEUR, monfieur, je fuis fâché de vous 
déranger. Je fçais tout ce qui vous arrive. 
Vous mariez votre fille ? Vous êtes à l'inftant 
en compagnie : mais un mot^ un feul mot. 

If. VANDERK PERE. 

Et moi, monfieur, je fuis fâché de ne vous 
avoir pas donné une heure plus prompte. On 
vous a peut-être fait attendre. J'avois dit à 
quatre heures, & il efl trois heures feize mi- 
nutes. Monsieur, aiTeyez-vous. 

M. DESPARVILLE PERE. ' 

Non, parlons debout, j'aurai bientôt dit' 
Monfieur, je crois que le diable eft après moi. 
J*ai depuis quelque temps befoin d'argent, & 
encore plus depuis hier pour la circonftance 
la plus preiïante, & que je ne peux pas dire. 
J'ai une lettre de change, bonne, excellente : 
c'eft, comme difent vos marchands, c'efl de 
l'or en barre ; mais elle fera payée quand ? Je 
n'en fçais rien : ils ont des ufages, des ufances, 
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des termes que je ne comprends pas. J'ai été 
chez plufieurs de vos confrères, des juifs, des 
Arabes, pardonnez- moi le terme, oui, des 
Arabes. Ils m'ont demandé des remifes confi- 
dérables, parce qu'ils voient que j'en ai be- 
foin. D'autres m'ont refufé tout net. Mais que 
je ne vous retarde point. Pouvez-vous m'avan- 
cer le payement de ma lettre de change, ou ne 
le pouvez-vous pas ? 

M. VANDERK PERE. 

Puis-je la voir ? 

M. DE8PARVILLE PERE. 

La voilà... {Pendant que M, Vanderk lit.) 
Je payerai tout ce qu'il faudra. Je fçais qu'il 
y a des droits. Faut-il le quart ? faut-il... J'ai 
befoin d'argent. • 

M. VANDERK PERE, fonne, 

Monfieur, je vais vous là faire payer. 

* M. DESPARVILLE PERE. 

A rinftant ? 

M. VANDERK PERE. 

Oui, monfieur. 

M. DESPARVILLE PERE. 

A rinftant ! prenez, prenez, monfieur. Ah î 
quel fervice vous me rendez ! Prenez, prenez, 
monfieur. 

M. VANDERK PERE. 

{Le domeftique entre,) Allez à ma caifle, ap- 
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portez le montant de cette lettre, deux mille 
quatre cents livres. 

M. DESPARVILLE PERE. 

Faites retenir, monfieur, Tefcompte, l'a- 
compte... le... 

M. VANDERK PERE. 

Non, monfieur, je ne prends point d'ef- 
compte, ce n*eft pas mon commerce; & je 
vous Tavoue avec plaifir, ce fervice ne me 
coûte rien. Votre lettre vient de Cadix, elle 
ell pour moi une refcription : elle devient 
pour moi de l'argent comptant. 

M. DESPARVILLE PERE. 

Monfieur, voilà de Thonnêteté, voilà de 
l'honnêteté : vous ne fçavez pas toute l'obli- 
gation que je vous dois, toute l'étendue du 
fervice que vous me rendez . 

M. VANDERK PERE. . 

Je fouhaite qu'il soit confidérable. 

M. DESPARVILLE PERE. 

Ahl monfieur. monfieur, que vous êtes heu- 
reux ! Vous n'avez qu'une fille, vous f 

M. VANDERK PERE. 

J'efpère que j'ai un fils. 

M. DESPARVILLE PERE. 

• 

Un fils ! mais il eft apparemment dans le 
commerce, dans un état tranquille; mais le 

Sed. q 
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mien, le mien eft dans le fervice; à rinftant 
que je vous parle, n'e(l-il pas occupé à fe 
batrre. 

M. YANDERK PERE. 

A fe battre ! 

M. DESPARVILLE PERE. 

Oui, monfieur, à fe battre... Un autre jeune 
homme dans un café, un petit étourdi, lui a 
cherché querelle, je ne fçais pourquoi, je ne 
fçais comment ; il ne le fçait pas lui-même. 

M. VANDERK PERE. 

Que je vous plains ! & qu'il eft à crain- 
dre... 

M. DESPARVILLE PERE. 

A craindre ! je ne crains rien : mon fils efl 
brave, il tient de moi, & adroit, adroit : à 
vingt pas il couperoit une balle en deux fur 
une lame de couteau ; mais il faut qu'il s'en- 
fuie» c^efl le diable : c*est un duel, vous enten- 
dez bien, vous entendez bien : je me fie à 
vous, vous m'avez gagné Pâme. 

M. VANDERK PERE. 

Moniteur, je fuis flatté de votre... (On frappe 
à la porte un coup.) Je fuis flatté de ce que... 
(Un fécond coup,) 

M. DESPARVILLE PERE. 

^Ce n'efl rien, c'eft qu*on frappe chez vous. 
(On frappe un troifième coup. M, Vanderk 
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père tombe fur unfiége.) Vous ne vous trou- 
vez pas indlfpofé? 

M< VANDERK PERE. 

Ah ! monfieur, tous les pères ne font pas 
malheureux. (Le domeftique entre avec les 
deux mille quatre cents livres,) Voilà votre 
femme ! partez, monfieur, vous n'avez pas de 
temps à perdre. 

M. DESPARVILLE PERE. 

Ah ! monfieur, que je vous fuis obligé. (// 
fait quelques pas & revient.) Monfieur, au 
fervice que vous me rendez, pourriez-vous en 
ajouter un fécond ? Âuriez-vous de l'or? Ceft 
que je vais donner à mon fils ?... 

M. VANDERK PBRE. 

Oui, monfieur. 

M. DESPARVILLE PERE. 

Avant que j'aie pu rafl'embler quelques louis, 
iepeux perdre un temps infini. 

M. VANDERK PBRE, OU domeftiquc. 

Retirez les deux facs de douze cents livres; 
voici, monfieur, quatre rouleaux de vingt-cinq 
louis chacun; ils font cachetés & comptés 
exactement. 

M. DESPARVILLE PBRE. 

Ah! monfieur! que vous m*obligez. 

M. VANDERK PERE. 

Partez, monfieur; permettez-moi de ne pas 
vous reconduire. 
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M. DE8PARVILLE PBRE. 

Reilezy reliez, monfieur, je vous en priCi 
vous avez affaire 1 Âh I le brave homme ! ah ! 
l'honnête homme ! Monfieur, mon fang eft à 
vous; reliez, reliez, reliez, je vous en sup- 
plie. 


SCÈNE V. 
M. VANDERK PERE, /<?«/. 

MON fils ell mort... je l'ai vu là... & je 
ne Tai pas embralTé. . . Que de peine fa 
naiffance me préparoit ! Que de chagrin fa 

mère... 


SCÈNE VI. 

M. VANDERK, père, des muficiens, des 
crocheteurs, chargés de bajffes, de contre^ 
baffes, 

l'un des musiciens. 

MONSIEUR, ell-ce ici ? 
M. VANDERK PERE. 

Que voulez- vous t Ah ! ciel ! (// les regarde 
enfrémiffant & fe renverfe dans f on fauteuil.) 
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LE MUSICIEN. 

C'efl qu'on nous a dit de mettre ici nos 
inflrumentSy & nous allons... 


SCÈNE VII. 

LES MÊMES, ANTOINE €nfre,/e5;70M/e, 
& les chajfe avec fureur. 

Ht mettez votre mufique à tous les dia- 
bles 1 Efl-ce que la maifon n'efl pas afTez 
grande ? 

LE MUSICIEN. 

Nous allons, nous allons... {Ils /orient.) 


SCÈNE VIII. 

M. VANDERK père, ANTOINE. 

M. VANDERK PERE. 

Hû bien ! 
ANTOINE. ' 

Ah ! mon maître ! tous deux ; j'étois très- 
loin, mais j'ai vu, j'ai vu... Ah! monfieur 

M. VANDERK PERE. 

Mon fils!" 
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ANTOINE. 

Oui, ils fe font approchés à bride abattue. 
L'officier a tiré, votre fils enfuite. L'officier 
eft tombé d'abord ; il efl tombé le crémier. 
Après cela, monûeur. Ah! mon cher maître! 
Les chevaux fe font féparés... je fuis ac- 
couru... je... je... 

M. VANDERK PERE. 

Voyez û mes chevaux iont mis; faites ap- 
procher par la porte de derrière, venez m'a- 
vertir : courons- y; peut-être n'eft-il que 
bleffé. 

ANTOINE. 

Mort, mort ! j'ai vu fauter fon chapeau : 
mort ! 


SCÈNE IX, 
LES PRÉCÉDENTS, VICTORINE. 

VICTORINE. 

MORT ! Eh ! qui donc ? qui donc \ 
M. VANDERK PERE. 

Que demandez-vous if 

ANTOINE. 

Oui, qu'eft-ce que tu demandes t fors d'ici, 
tout à l'heure. 
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M. VANDERK PERE. 

Laiflez-la. Allez, Antoine, faites ce que je 
vous dis. 


SCÈNE X. 

M. VANDERK père, VICTORINE, 
ANTOINE, dans l'appartement, 

M. VANDERK PERE. 

OUE voulez- VOUS, Vidorine i 
VICTORINE. 

Je venois demander fi on doit faire fervir, 
& j'ai rencontré un monfieur qui m'a dit que 
vous vous trouviez mal. 

M. VANDERK PERE. 

Non, je ne me trouve pas mal. Où eft la 
compagnie ? 

VICTORINE. 

On va fervir. 

M. VANDERK PERE. 

Tâchez de parler à Madame en particulier; 
vous lui direz que je fuis à Pinilant forcé de 
fortir, que je la prie de ne pas s*inquiéter : 
mais qu'elle faffe en forte qu'on ne s^aperçoive 
pas de mon abfence; je ferai peut-être... 
Mais vous pleurez, Vidorine. 
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VICTORINE. 

Mort ! Hé, qui donc ? Monfieur votre fils ? 

M. VANDERK PERE. 

Victorine ! 

VICTORINE. 

J'y vais, monHcur ; non, je ne pleurerai pas, 
je ne pleurerai pas. 

m: VANDERK PERE. 

Non, reftez, je vous Tordonne; vos pleurs 
vous trahiroient; je vous défends de fortir 
d'ici que je ne fois rentré. 

VICTORINE, apercevant M, Vanderk fils» 

Ah I monfîeur ! 

M. VANDERK PERE. 

Mon fils ! 


SCÈNE XI. 

LES MÊMES, M. VANDERK fils. 

M. DESPARVILLE pere, 

M. DESPARVILLE fils. 


M. VANDERK FILS. 

ON pere ! 

M. VANDERK PERE. 

Mon fils!... je t'embrafle... je te revois fans 
doute honnête homme ? 


M' 
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M. DESPARVILLE PERE. 

Oui, morbeul il Tefl. 

M, YANDERK FILS. 

Je VOUS préfente meflieurs Defparville. 

M. VANDERK PERE. 

Meffieurs. 

M. DESPARVILLE PERE. 

Monfieur, je vous préfente mon fils... N'é- 
toit-ce pas mon fils, n'étoit-ce pas lui |ufte<- 
ment qui étoit Ton adverfaire ? 

M. VANDERK PERE. 

Comment ! efl-il polfible que cette affaire... 

M. DESPARVILLE PERE. 

Bien, bien, morbleu ! bien. Je vais vous ra- 
conter. 

M. DESPARVILLE FILS. 

Mon père, permettez-moi de parler. 

M. VANDERK FILS. 

Qu'allez-vous dire? 

M. DESPARVILLE FILS. 

Souffrez de moi cette vengeance. 

M. VANDERK FILS. 

Vengez-vous donc. 

M. DESPARVILLE FILS. 

Le récit feroit trop court si vous le faifiez, 
raonfieur; & à préfent votre honneur eft le 
mien. {A Vandeik père.) Il me paroît, mon- 
fieur, que vous étiez aufli inftruît que mon 
père l'étoit. Mais voici ce que vous ne fçaviez 


io6 Le Pkilofophe fans le fçavoir. 

pas. Nous nous fommes rencontrés; j'ai couru 
fur lui : j'ai tiré; il a foncé fur moi, il m'a 
dh : je tire en Tair; il Ta iieiit. Écoutez, m'a- 
t-il dit en me ferrant la botte, j*ai cru hier 
que vous înfultiez mon père, en parlant des 
négociants. Je vous ai infulté : j'ai fenti que 
'avois tort; je vous en fais excufe. N'êtes- vous 
pas content? éloignez-vous, & recommençons. 
Je ne peux, monfieur, vous exprimer ce qui 
s'eft pafTé en moi : je me fuis précipité de 
mon cheval; il en a fait autant, & nous nous 
fommes embraffés. J'ai rencontré mon père, 
lui à «qui pendant ce temps-là, lui à qui vous 
rendiez fervice. Ah ! monfieur, 

M. DESPARVILLE PERE. 

Hé ! vous le fçaviez, morbleu ! & je parie 
que ces trois coups frappés à la porte... Quel 
homme étes-vous ? Et vous m'obligiez pen- 
dant ce temps-là ! Moi, je fuis ferme, je fuis 
honnête ; mais en pareille occafion, à votre 
place, j'aurois envoyé le baron Defparville à 
tous les diables. 
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SCÈNE XII, 

LES MÊMES, VICTORINE. 

M. VANDERK PERE. 

AH I meffieurs qu'il eft difficile de pafler 
d'un grand chagrin à une grande joie. 
VICTORINE /e faijit du chapeau du fils. 
Ah ciel ! ciel ! ah monfieur f 

M. VANDERK FILS. 

Quoi donc, Viftorine ? 

VICTORINE. 

Votre chapeau efl percé d'une balle. 

M. DESPARVILLE FILS. 

D'une balle ? ah, mon ami.. . (Ils s'embraj- 
fent.) 

M. VANDERK PERE. 

Meffieurs, j'entends du bruit. Nous allons 
nous mettre à table, faites- moi l'honneur 
d'être du dîner. Que rien ne tranfpire ici : 
cela troubleroit la fête. {A M. Defparville 
fils,) Après ce qui s'eil pafifé, monfieur, vous 
ne pouvez être que le plus grand ami ou 
le plus grand ennemi de mon fils, & vous n'a- 
vez pas la liberté du choix. 
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M. DESPARViLLE FILS, baifc Id maiti de 

M. Vanderk père. 
Ah ! monûeur ! 

M. DESPARVILLE PERE. 

Bien, bien, mon fils, ce que vous faites là 
eft bien. 

vicTORiNE, à M. Vanderk fils. 
Qu'à moi, qu'à moi : Ah ! cruel ! 

M. VANDERK FILS, à VtÛorine. 
Que je fuis aife de te revoir, ma chère Vic- 
torine. 

M. VANDERK PERE. 

Vidorine, tailez-vous. 


SCÈNE XIII. 

LES MÊMES, MADAME VANDERK, 
SOPHIE, LE GENDRE. 

MADAME VANDERK. 

Ah! te voilà, mon fils! (A M. Vanderk 
père,) Mon cher ami, peut-on faire fervir? 
Il eft tard. 

M. VANDERK PERE. 

Ces meffieurs veulent bien refter. (A MM. 
DefparviUe.) Voici, medieurs, ma femme. 
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mon gendre & ma fille que je vous pré- 
fente. • 

M. DESPARVILLE PERB. 

Quel bonheur mérite une telle famille. 


SCÈNE XIV. 
LES MÊMES, LA TANTE. 

LA TANTE. 

ON dit que mon neveu eil arrivé. Eh! te 
voilà, mon cher enfant ! 

M. VANOERK PERE. 

Madame, vous demandiez des militaires, en 
voici. Aidez-moi à les retenir. 

LA TANTE. 

Hé, c'eft le vieux baron Defparville. 

M. DESPARVILLE PERB. 

Hé, c^efl vous, madame la marquife ^ Je 
vous croyais en Berry. 

LA TANTE. 

Que faites-vous ici ? 

M. DESPARVILLE PERK. 

Vous êtes, madame, chez le plus brave 
homme, le plus, le plus... 

Sed. xo 
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M. VANDERK PBRB. 

Monfieur, monfieur, paflbnà dans le falon, 
vous y renouerez connoiffance. Ah ! mef- 
fieurs ! ah ! mes enfants ! je fuis dans l'ivrefle 
de la plus grande joie. (A fa femme.) Madame, 
voilà mon fils. (// emhraffe fon fils, le fils 
emhraffe fa mère . ) - 


SCÈNE XV ET DERNIÈRE. 
LES MÊMES, ANTOINE. 

ANTOINE. 

LE carroffe efl avancé, monfieur, &... Ah! 
ciel !... ah! dieux I ah! monfieur ! (Fi(9o- 
rine court à fon pere^ lui met la main fur la 
bouche & Vembraffe.) 

M. VANDERK PERE. 

Hé bien ! hé bien, Antoine ! hé mais, la 
tête lui tourne aujourd'hui. 

LA TANTE. 

Cet homme efl fou, il faut Te faire enfer- 
mer, il faut le faire enfermer. 

M. VANDERK PERE. 

Paix, Antoine, voyez à nous faire fervir. 


Ade Vyfcène XV & dernière. 1 1 x 

M. VANDKRK FILS, en fouriant 
à M. (TE/parvilleJUs. 
II eft fou ! il eft fou ! (Ils fortent,) 

ANTOINE. 

Je ne fçais iî c^eft un rêve. Ah ! quel bon- 
heur 1 il £dloit que je fufle aveugle... Ah! 
jeunes gens, jeunes gens, ne penferez-vous 
jamais que Pétourderie même la plus pardon- 
nable peut faire le malheur de tout ce qui 
vous entoure ? 


FIN. 
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La fcène eft au chftteau du Marquis. 



Q^VEliTISSEdMEV^T 


LA feule /cène théâtrale de ce petit ouvrage 
eft tirée cPune des nouvelles deScarron, in- 
titulée : La Précaution inutile, & je Pavoue, 
toutes les autres /cènes de ma comédie n'ont 
fervi que d'enveloppe à celle oit la marquife 
propofe & gagne la gageure. Dans Scarron, la 
duchejfe (car c*en eft une), a joué & joue plus 
gros jeu; mais les romanciers font ce quHls 
veulent. 

Dans la nouvelle fuivante, intitulée : Les 
Hypocrites, Molière a, je crois^ trouvé une 
des belles f cènes de /on Tartufe; celle oii ce 
fcélérat /e jette aux genoux dOrgon pour le 
prier de pardonner à /on fils; celle oii il s'a- 
voue un mi/érable fouillé d'ordures, etc. Mais 
V auteur Va fi bien fondue dans /on drame^ elle 
y eft fi naturellement amenée; qu'on croirait 
aijément qu'il n'y avoit pas be/oin du roman 
pour Vimaginer. 
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Cette remarque a fait naître mes regrets 
fur te que Molière ne ^eft pas Jervi de la 
fcène que j'ai mife en œuvre; il aurait dû 
ciieillir cette fleur, elle étoitjurfa route & le 
Théâtre-François aurait un ouvrage de plus. 


«MAM^A^^^M^^^^ 


Si j'ai marqué l'air, le ton & le jeu des 
perfonnages avec une forte d'affe£Ution, c'eft 
pour les adeurs de fociété qui n'ont pas vu 
repréfenter cette pièce, & même pour quel* 
ques comédiens de province s'ils la jugent 
digne de les occuper. 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
GOTTE, feule. 

Nous nous plaignons, nous autres domefti- 
ques, & nous avons tort. Il eft vrai que 
nous avonâ à fouffrir des caprices^ des hu- 
meurs, des brufqueries, fouvent des querelles, 
dont nous ne devinons pas la caufe : mais au 
moins û cela fôche, cela défennuie... Si cela 
dure encore deux heures, ma maîtrefle en 
mourra. Mais pour une femme d'efprit, n'a- 
voir pas Fefprit de s'amufer, cela m'étonne, 
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C'eil peut-être que plus on a d^efprit^ moins 
on a de reflburces pour fe défennuyer. Vivent 
les fois, pour s'amufer de tout ! A.h ! la voilà 
qui quitte enfin fon balcon. 


SCÈNE II. 
GOTTE, LA MARQUISE. 

GOTTB. 

MADAME a-t-elle vu pafler bien du monde ? 
LA MARQUISE^ 

Oui, des gens bien mouillés, des voituriers, 
de pauvres gens qui font pitié. Voilà une 
journée de trifleife... La pluie efl encore aug- 
mentée.' 

GOTTE* 

Je ne fçais û madame s'ennuie : mais je 
vous affure que moi... de ce temps-là on efl 
tout je ne fçais comment. 

LA MARQUISE. 

Il m'eil venue Tidée la plus folle.. . S'il étoit 
paflé fur le grand chemin quelqu'un qui eût 
eu figure humaine, je l'aurois fait appeler pour 
me tenir compagnie. 

GOTTB. 

Il n'eft point de cavalier qui n'en eût été 
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bien aife. Mais, madame, monfieur le marquis 
n'aura pas lieu d'être fatisfeit de fa chaffe ? 

LA MARQUISE. 

Je n*en fuis pas fâchée. 

GOTTE. 

Hier au foir, vous lui avez confeillé d'y 
aller. 

LA MARQUISE. 

Il en mouroit d'envie, & j'attendois des vi- 
fites. La comteffe de Wordade. . • 

GOTTE. 

Quoi 1 cette dame û laide ^ 

LA MARQUISE. 

Je ne hais pas les femmes laides. 

GOTTB. 

Vous pourriez même aimer les jolies. 

LA MARQUISE. 

Je badine : je ne hais perfonne. Donnez^ 
moi ce livre. {Elle prend le livre,) Ah! de la 
morale: je ne lirai pas. Si mon clavecin... 
Je vous avois dit de faire arranger mon da- 
' vecin; mais vous ne fongez à rien. S^il étoit 
accordé j'en toucherois. 

GOTTE. 

ÎI Vtd, madame, le faveur eft venu ce 
matin. 

LA MAftQUISB. 

J'en jouerai ce foir : cela afflufera M. de 

II 
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Clainville... Je vais broder... Non, approchez 
une table, je veux écrire. Ah! dieux! 
GOTTE approcite une table. 

La voilà. 
LA MARQUISE regarde les plumes et les jette. 

Ah ! pas une feule plume en état d'écrire. 

GOTTE. 

En voici de toutes neuves. 

LA MARQUISE. 

Penfez-vous que je ne les vois pas?... 
Faites donc fermer cette fenêtre... Non, je 
vais m'y remettre, laiflez. {La marqui/e va/e 
remettre à là fenêtre.) 

GOTTE. 

Ah ! de l'humeur, c'eft un peu trop. Voilà 
donc de la morale ! il faut que je life cela, 
pour fçavoir ce que c'eft que la morale. (Elle 
lit.) Eflai fur l'homme. Voilà une fingulière 
morale. Il faut que je life cela. {Elle remet le 
livre.) 

LA MARQUISE. 

Gotte, Gotte. 

GOTTE. 

Madame. 

LA MARQUISE. 

Sonne quelqu'un. Cela fera plaifant... Ahl 
c^efl un peu... Il faut que ma réputation foit 
auffi bien établie qu'elle VcR pour rifquer 
cette plaifanterie. 
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SCÈNE III. 

LA MARQUISE, GOTTE, 
UN DOMESTIQUE. 

LA MARQUISE, au domeftique, 

ALLEZ vite à la petite porte du parc. Vous 
verrez paffer un officier qui a un furtout 
bleu, iin chapeau bordé d'argent. Vous lui 
direz : Monfieur, une dame que vous venez 
de faluer vous prie de vouloir bien vous ar- 
rêter un inftant. Vous le ferez entrer par les 
baffes-cours. S'il vous demande mon nom, 
vous lui direz que c^efl madame la comtefle 
de Wordacle. 

LE DOMESTIQUE. 

Madame la comtefTe de Wordacle i 

LA MARQUISE. 

Oui; courez vite. 
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M' 


SCÈNE IV. 
LA MARQUISE, GOTTE. 

GOTTB. 

ADAMB la comtefTe d« Wordacle? 

LA MARQUISE. 

Oui. 

GOTTB. 

Cette comtefle ix vieille, û laide, û boflue \ 

LA MARQUISE. 

Oui : cela fera très-fingulier. Partout où 
mon officier en fera le portrait, on fe moquera 
de lui. 

GOTTE. 

Connoiflez-vous cet officier? 

LA MARQUISE. 

Non. 

GOTTE. 

S'il vous connoît ? 

LA MARQUISE. 

En ce cas, le domeflique n'avoit pas le fens 
commun; il aura dit un nom pour un autre. 

GOTTE. 

Mais, madame, avez-vous penfé ?... 

LA MARQUISE. 

J'ai penfé à tout : je ne dînerai pas feule. 
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En fait de compagnie à la campagne, on prend 
ce qu'on trouve. 

GOTTE. 

Mais n c'étoît quelqu'un qui ne convînt pas 
à madame ? 

LA MARQUISE. 

Ne vais-je pas voir quel homme c'eft ? Faîtes 
fermer leg fenêtres. {Gottefonne,) 


SCÈNE V. 

GOTTE, LA MARQUISE, 
LAFLEUR. 
{La marquife tire fon miroir de poche : elle 
regarde Ji /es cheveux ne font pas dérangés, 
et fi fon rouge eft bien. Lafleur, après avoir 
fermé la fenêtre, parle à Voreille de Gotte^ 
et finit en difant ;) 


J 


LAFLEUR. 

E l'ai VÛ, 

GOTTE. 

Ah ! madame! voilà bien de quoi vous dé- 
fennuyer. 11 y a une dame enfermée dans 
Fappartement de M. le marquis. 

LA MARQUISE. 

Qu*e(l-ce que cela fignifie? 

II. 
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OOTTE. 

Parle, parle : conte donc. 

LAFLEUR. 

Madame... {A Gof^e. ) Babillarde ! 

LA MARQUISE. 

Je vous écoute. 

LAFLEUR. 

Madame, parlant par révérence... 

LA MARQUISE. 

Supprimez vos révérences. 

LAFLEUR. 

Sauf votre refpeél, madame... 

LA MARQUISE. 

Que ces gens-là font bêtes avec leur reipecl 
& leurs révérences. Enfuîte t 

LAFLEUR. 

J'allois^ madame, au bout du corridor, lorf- 
que par la petite fenêtre, qui donne sur la 
terralTe du cabinet de monfieur, j*ai vu, comme 
j'ai l'honneur de voir madame la marquife... 

LA MARQUISE. 

Voilà de Thonneur à préfent. Hé bien! 
qu'avez-vous vu ? 

LAFLEUR. 

J'ai vu derrière la croifée du grand cabinet 
de M. le marquis, j'ai vu remuer un rideau, 
enfuite une petite main^ une main droite ou 
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une main gauche : oui, c'étoit une main 
droite, qui a tiré le rideau comme ça. J'ai re- 
gardé, j*ai aperçu une jeune demoifelle de 
feize à dix- huit ans : je n'affurerois pas 
Qu'elle a dix-huit ans, mais elle en a bien 
feize . 

LA MARQUISE. 

m 

Et... Etes-vous fur de ce que vous dites? 

LAFLEUR. 

Ah, madame^ voudrois-je... 

LA MARQUISE. 

Ceft, fans doute, quelque femme que le 
concierge aura fait entrer dans l'appartement. 
Faites venir Dubois. Lafleur, n'en avez- vous 
parlé à perfonne ? 

LAFLEUR. 

Hors à mademoifelle Gotte. 

LA MARQUISE. 

Si l'un ou l'autre vous en dites un mot, je 
vous renvoie. Faites venir Dubois. 
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SCÈNE VL 
LA MARQUISE, GOTTE. 

G o T T E , fai/ant la pleureu/e, 

JE ne crois pas^ madame, avoir jamais, eu 
le malheur de manquer envers vous; je 
n'ai jamais dit aucun fecret. 

LA MARQUISE. 

Je vous permets de dire les miens. 

OOTTE. 

Madame, e(l-il poffîble... que vous puif- 
fiez... penfer... que. .. 

LA MARQUISE. 

Ha, ha, vous allez pleurer; je n'aime pas 
ces petites (imagrées; je vous prie de finir, 
ou allez dans votre chambre; cela fe pal- 
fera. 
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SCÈNE VII. 

LA Marquise, GOTTE, dUbois. 

LA MARQUISE. 

MONSIEUR Dubois^ qu'efl-ce que cette jeune 
perfoone qui eft dans Tappartetnent de 
mon mari ? 

DUBOIS. 

Une jeune perfonne qui eft dans Tapparte 
ment de monfieur ! 

LA MARQUISE. 

Je vois que vous cherchez à me mentir; 
mais je vous prie de fonger que ce feroit me 
manquer de refpe6l; & je ne le pardonne pas. 

DUBOIS. 

Madame^ depuis vingt-fept ans que j'ai Phon- 
neur d'être valet de chambre à M. le marquis, 
il n'a jamais eu fujet de penfer que je pou- 
vois manquer de refpe6l; & lorfque les maîtres 
font tant que de vouloir bien nous interro- 
ger... Il y a onze ans, madame... 

LA MARQUISE. 

Vous cherchez à éluder la queftion ; mais je 
vous prie d'y répondre précifément. Quelle 
eft cette jeune perfonne qui eft dans le cabinet 
de M. de Clainville ? 
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DUBOIS. 

Ah, madame! vous pouvez me perdre; & fi 
monfieur fçait que je vous l'ai dit... peut-être 
veut-il en faire un fecret. 

LA MARQUISE. 

Eh bien ! ce fecret, vous n'êtes pas venu me 
trouver pour me le dire. M. de Clainville 
fçaura que je vous ai interrogé fur ce que |e 
fçavois, & que vous n*avez ofé ni me mentir, 
ni me défobéir. 

DUBOIS. 

Ah, madame ! quel tort tout cela pourroit * 
me foire! 

LA marquise:. 

Aucun. Ceci me regarde : & j*aurai aflez de 
pouvoir fur fon efprit 

DUBOIS. 

Ah! madame! vous pouvez tout; & fi. vous 
interrogiez monfieur, je fuis fur qu'il vous di- 
roit... 

LA MARQUISE. 

Revenons à ce que je vous demandois. Sor- 
tez, Gotte. 
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SCÈNE VIII. 
LA MARQUISE, DUBOIS. / 

LA MARQtJISE. 

VOUS ne devez avoir aucun fujet de crainte. 
DUBOIS. 

, Madame, hier au matin, monAeur me dit : 
Dubois, prends ce papier, & exécute de point 
en point ce qu*il renferme. 

LA MARQUISE, * 

Quel papier? 

DUBOIS. . 

Je crois l'avoir encore. Le voici. 

LA MARQUISE. 

Lifez. 

DUBOIS. 

C efl de la main de M. le marquis. « Ce 
jeudis i6 du courant, au matin. Aujourd'hui, 
à cinq heures un quart du foir, Dubois dira 
à fa femme de s'habiller, & de mettre une 
robe. A fix heures & demie, il partira de chez 
lui avec fa femme, ibus le prétexte d'aller pro- 
mener. A fept heures et demie, il fe trouvera 
à la petite porte du parc. A huit heures fon- 
nées, il confiera à fa femme qu'ils font là l'un 
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& Tautre pour m'attendre. A huit . heures 
& demie... » 

LA MARQUISE. 

Voilà bien du détail : donnez, donnez. {Elle 
parcourt le papier des yeux») Eh bien l 

DUBOIS. 

Monfieur eil arrivé, à dix heures pafTées. Ma 
femme mouroit de froid : c'eft qu'il étoit fur- 
venu un accident à la voiture. Monfieur étoit 
dans fa diligence, il en a fait defcendre deux 
femmes, l'une jeune, & Tautre âgée-. Il a dit 
à ma femme : Conduifez-les dans mon appar* 
tement par votre efcalier. Monfieur efl rentré. 
Il n'a dit à là plus jeune que deux mots; & il 
nous les a recommandées. 

LA MARQUISE. 

Hé ! où ont-elles paffé la nuit ? 

DUBOIS. 

Dans la chambre de ma femme, où j'ai 
drefféun lit. 

LA MARQUISE* 

Et monfieur n'a pas eu plus d'attention pour 
elles ? 

DUBOIS. 

Vous me pardonnerez, madame ; il eft re- 
venu ce matin avant d*aller à la chalfe; il a 
fait demander la permillîon d'entrer; il a fait 
beaucoup d'honnêteté, beaucoup d'amitié à la 
jeune perfonne, beaucoup, beaucoup... 
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LA MARQUISE. 

Voilà ce que*je ne vous demande pas.' Et 
vous ne voyez pas à peu près quelles foat ces 
femmes ? 

DUBOIS. 

Madame, j'ai exécuté les ordres; mais ma 
femme m'a dit que c'eft quelqu'un comme il 
faut. 

LA MARQUISE. 

Amenez-les-moi. 

DUBOIS. 

Ah, madame 1 

LA MARQUISE. 

Oui, priez-les; dites-leur que je les prie de 
vouloir bien palTer chez moi. 

DUBOIS. 

Mais fi... 

LA MARQUISE. 

Faites ce que je vous dis, n'appréhendez 
rien. Faites rentrer Gotte. 


12 
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SCÈNE IX. 
LA MARQUISE, feule. 

CBa me paroît fingulier.*. Non, je ne peux 
croire... Ah \ lès hommes font bien trom« 
peurs... Au relie, je vais vbir. 


SCÈNE X. 
LA MARQUISE, GOTTE. • 

LA MARQUISE. 

JE VOUS prie de garder le (ilence fur ce que 
vous pouvez fçavoir & ne fçavoir pas. (il 
part.) Je fuis à préfent fâchée de mon étour- 
derie, & de mon officier ! JSitôt qu'il pa- 
roîtra... 

GOTTE. 

Qui, Madame ? 

LA MARQUISE. 

Cet officier. Vous le ferez entrer dans mon 
petit cabinet : vous le prierez d'attendre un 
infiant, & vous reviendrez. 
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SCÈNE XI. 

LA MARQ.UISE, DUBOIS, 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE, 

SA GOUVERNANTE. 

LA MARQUISE. 

MADEMOISELLE, je fuis très-^chée de trou- 
bler votre folitude : mais il faut que 
M. lo marquis ait eu des raifons bien eflen- 
tielles pour me cacher que vous étiez dans Ton 
appartement. J*attends de vous la découverte 
d'un myftère auiïî fmgulier. 

LA GOUVERNANTE. 

Madame, je vous dirai que... 

LA MARQUISE. 

Cette femme çft à vous ? 

MADEMOISlELLE ADÉLAÏDE. 

Oui, madame^tc'efl ma gouvernante. 

» LA MARQUISE. 

« 

Permettez-moi de la prier de pafler dans 
mon cabinet. 

MADEMOISELLE ADBLaIdE. 

Madame, depuis mon enfance elle ne m'a 
point quittée. Permettez-lui de refter. 
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LA MARQUISE^ à DuboiS. 

Avancez un Aége, et fortez. {Dubois avance 
un fiége : la marquife montre un fiége plus 
loin,) Afleyez-vous, la bonne, affeyez-vous. 
Mademoifelle, toute Phonnêteté qui paroît en 
vous devoit ne point faire héfi|er M. le inar« 
quis de vous préfenter chez moi. 

MADEMOISELLE AD^LAIDE. 

J'ignore, madame, les raifons qui l'en ont 
empêché; j'aurois été la première à lui 
demander cette grâce, û je n'apprenois à 
rinilant que j'avois l'honneur d'être ches vous. 

LA MARQUISE. 

Vous ne le fçaviez pas ? 

MADEMOISELLE AD^LaIdB. 

Non, madame. 

LA MARQUISE. 

Vous redoublez ma curioiité. 

m'ademoiselle adélaIde. 

Je n'ai nulle raifon pour ne pas la fatisfaire. 
Monsieur le marquis ne m^a jamais recom- 
mandé le fecret sur ce qui me concerne. 
la marquis'e. 

Y a-t-il longtemps qu'il a l'honneur, de 'Vous 
connoître ? 

» mademoiselle adélaIde. 

Depuis mon enfance, madame. Dans le cou- 
vent où j^ai paflé ma vie, je n'ai connu que 
lui pour tuteur, pour parent & pour ami. 
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LA MARQUISE^ à la gouvemant€m 
Comment fe nomme mademoifelle f 

LA GOUVERNANTE. 

Mademoifelle Adélaïde. 

LA MARQUISE. 

Point d'autre nom ? 

LA GOUVERNANTE. 

Non, madame. 

LA MARQUISE. 

Non!... Et vous me direz, mademoifelle, 
que vous ignorez les idées de M. le marquis 
en vous amenant chez lui, & en vous déro- 
bant à tous les yeux ? 

MADEMOISELLE AD^LAIdE, iVuft tOtt 

■ un peu fec. 
Lorsqu'on refpe£le les perfonnes, on ne les 
prefTe pas de queflions, madame; & je ref- 
pedlois trop M. le marquis, pour le prefTer de 
me dire ce quMI a voulu me taire. 

LA MARQUISE. 

On ne peuf pas avoir plus de difcrétion. 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE. 

Et j'ai déjà eu l'honneur de vous dire, ma- 
dame, que j'ignorois^ que j'étois chez vous. 

LA MARQUISE. 

Vous me le feriez oublier. 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE, fC levatit. 

Madame, je me retire. 

12. 
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LA MARQUISE, Uvée^ d'ufiton radouci, 
Mademoifelle, je défire que M. le marquis 
ne retarde pas le plaifîr que j'aurois de vous 
connoître. 

MADEMOISELLE AOéLAÎDE. 

Je le délire auifi. 

LA MARQUISE. 

II a fans doute eu des motifis que je ne crois 
injurieux, ni pour vous ni pour moi;' mais 
convenez que ce myftérieux filence a befoin 
de tous le$ fentiments que vous infpirez, pour 
n'être pas mal interprété. 

MADEMOISELLE ADELAÏDE. 

J'en conviens, madame; & pour vous con- 
firmer dans ridée que je mérite que l'on 
prenne de moi, je vous dirai quelle efl la 
mienne fur la conduite de M. de Clainville à 
mon égard. Il y a quelques mois... 

LA MARQUISE. 

Affeycz-vous, je vous en prie. 

MADEMOISELLE ADELAÏDE, ^affcoit aiflfi 

que la marquife et la gouvernante. 
Il y a quelques mois que M. de Qain ville 
vint à mon couvent; il étoit accompagné d'un 
gentilhomme de fes amis : il me le préfenta. 
Il me demanda/ pour lui, la permiflîon de pa- 
loître à la grille ; je l'accordai. Il y vint. . . je 
l'ai vu... quelquefois... fouvent même; & lundi 
paiTé, M. le marquis revint me voir; il me 
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dit de me difpoler à fortir du couvent Dans 
la converfation qu*il eut avec moi, il fembla 
me prévenir fur un changement d'état. Quel- 
ques jours après (c'étoit hier) il efl revenu un 
peu tard ; car la retraite étoit Tonnée. Il m'a 
fait fortir, non fans quelque chagrin; j'étois 
dans ce couvent dès l'enfance; & il m'a con- 
duite ici. Voici, madame, toute mon hiftoire; 
& s'il étoit ,poflible que j'imaginaife quelque 
fujet de craindre l'homme que je refpeéle le 
plus, ce feroit près de vous que je me réfu- 
gierbis. ' 


I 


SCÈNE XII. 
LES PRÉCÉDENTS, GOTTE. 

GOTTE. ^ 

L fe nomme M. Détieulette. 

MADEMOISELLE ADELAÏDE. 

M. Détieulette. 

LA GOUVERNANTE. 

M. Détieulette 1 . - * 

LA MARQUISE. 

Dans mon cabinet ? 

GOTTE, 

Non, il eft là. 
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LA MARQUISE, à GottC, 

Faites-le entrer ici... dans un moment. 
{A mademoifelle Adélaïde.) Mademoifelle, je 
ne crois pas que M. de Clainvillf me pfîve 
longtemps du plaiiir de vous voir. Je ne lui 
dirai pas que j'ai pris la liberté de l'anticiper : 
je vous demanderai, mademoifelle, de vou- 
loir bien ne lui en rien dire. 

MADEMOISELLE ADÉLaIDE. 

Madame, j'obferverai le même filence. 

LA MARQUISE, à GottC. • 

Faites entrer Dubois. Âhl... 


SCÈNE XIII. 
LES PRÉCÉDENTS, DUB0F3. 

LA MARQUISE. 

UBOis, ayez pour mademoifelle tous les 
égards, toutes les attentions dont vous êtes 
capable. Vous ne direz point à M. le marquis 
que mademoifelle a bien voulu palTer dans 
mon appartement, . à moins quMI ne vous le 
demande. Mademoifelle, j'efpère que... 

MADEMOISELLE ADÉLA-IdE. 

Madame... (La marqui/e reconduit jufqu'à 


D 
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la deuxième porte. Gotte eft reftée; elle voit 
entrer M. Détieulette,) 

GOTTE, 

Il n'a pas mauvaife mine; elle peut le foire 
refier à dîner. 


T 


SCÈNE XIV. 
M. DÉTIEULETTE, LAFLEUR. 

M. DÉTIEULETTE. 

u demeures ici ? 

LAFLEUR. 

Chez le marquis de Clainville. 

M. DÉTIEULETTE. 

Chez le marquis de Clainvillle } On m'a dit 
la comtefle de Wordacle. 

LAFLEUR. 

Madame a ordonné de le dire. 

M. DÉTIEULETTE. 

Ordre de dire qu'elle fe nomraoit la com- 
tefle de Wordacle ? 

LAFLEUR. 

Oui, monfîeur. 

M. DÉTIEULETTE. 

Qu'eft-ce que cela veut dire ? 
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LAFLEUR. 

Je n'en fçais rien. 

Mj d^tibulette. 
Et où eft le marquis ? 

LAFLEUR. 

On le dit à la chaffe. 

K. DÉTIEULETTE. 

N'eft-il pas à Montfort ? Je comptois l'y trou- 
ver. Revient-41 ce foir? 

LAFLEUR. 

Oui, madame Tattend. 

M. DÉTIEULETTE. 

Mais avoir fait dire qu'elle fe nommoit la 
comteiTe de Wordacle : je n'y conçois rien . 

LAFLEUR. 

Monsieur, avez-vous toujours Champagne à 
votre Icrvice ? 

M. DÉTZEULETTE. 

Oui, je l'ai laifTé derrière; fon cheval n*a 
pu me fuivre : mais voilà un fingulier hazard ; 
& tu ne ne fçavois pas le motif i,., - 

LAFLEUR. 

Non, monfieur; mais ne dites pas... Ah! 
voilà madame. 
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SCÈNE XV. 

LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE. 

GOTTE. 

LX MARQUISE. 

QUOI ! monfieur le baron» vous paffez de-> 
vant mon château fans me faire Thon- 
neur... Ah I monfieur... Ah ! que )'ai de par- 
dons à vous demander : je vous ai pris pour 
un des parents de mon mari, & je vous ai fait 
prier de vous arrêter ici un moment. Je comp- 
tois lui faire des reproches, &. ce font des ex- 
cufes que je vous dois... Ah ! monfieur... ah ! 
que je fuis fâchée de la peine que je vous ai 
donnée ! 

M. DiTIEULETTE. 

Madame... 

LA MARQUISE. 

Que d'excufes j'ai à vous faire I 

M. DéTIEULETTB. 

Je rends grâce à votre méprife ; elle me pro* 
cure rhonncur de saluer madame la comtefTe. 

LA MARQUISE. 

Ah ! monfieur, on ne peut être plus confufe 
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que je le fuis. Mais, Gotte, mais voyez comme 
monsieur reflemble au baron. 

GOTTE. 

Oui, madame, à s'y méprendre. 

LA MARQUISE. 

Je ne reviens pas de mon étonnemeht : 
même taille, même air de tête... 


SCÈNE XVI. 

LES PRÉCÉDENTS, 
UN MAITRE D'HOTEL. 

LE MAITRE D HOTEL. 

MADAME eft fervie. 
LA MARQUISE. 

Monsieur, reliez ; .peut-être n'avez-vous pas 
dîné. Monfieur, quoique je n'aie pas l'honneur 
de vous connoître... 

M. DÉTIEULfiTTE. 

Madame... 

LA MARQUISE, au maître (VhoteU 
Monfieur re(le. 

M. DéTIfiULETTE. 

Je ne fçais, madame la comtefle, si je dois 
accepter l'honneur*. • 
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LA MARQUISE. 

Vous devez, monfieur, me donner le temps 
d'efFacer de votre efprit l'opinion d'étourderie 
que vous devez, sans doute, m'accorder. 
(3/. Détieulette donne la main; ilspaffent dans 
la falle à manger.) 


SCÈNE XVII. 
GOTTE, feule. 

An ! pour celui-là^ on ne peut mieux jouer 
la comédie. Ah 1 les femmes ont un talent 
merveilleux. Elle Ta dit, elle ne dînera pas 
feule. Je ne reviens pas de fa tranquillité. 
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SCÈNE XVIII. 

GOTTE, LAFLEUR. 

(Gotte lève un couffin de berger y tire de deffous 
une manchette, qu^elle brode* Lafleur paraît ; 
elle ejï prête à la cacher; & voyant que Ceft 
Lafleur, elle se remet à broder, Lafleur a 
uneferviette à la main, comme un domeftique 
qui fert à table,) 

LAFLEUR. 

ENFIN on peat caufer. 
GOTTE. 

Ah I te voilà 1 Je penfois à toi. Tu ne fers 
pas à table ? 

LAFLEU A. 

Eft-ce qu'il faut être douze pour fervir deux 
perfonnes ? 

* GOTTE. 

Et fi madame te demande ? 

LAFLEUR. 

Elle a Julien. Je fuis cependant fâché de 
n'être pas refté, j'aurois écouté. (// tire le fil de 
Gotte.) 

GOTTE, 

Finis donc. 
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I^AFLEUR. 

m 

C'eld qtie je t'aûne bien. 

GOTTE. 

Ah! tu m'aimes : je veux bien le croire. 
Mais il faut avouer que tu es bien fingulier 
avec tesniaiferies. 

LAFLEUR. 

Quoi donc ! 

GOTTE. 

Madame, fur votre refpeft. Madame révé- 
rence parler. Madame, j'ai eu ITionneur d'al- 
ler au bout du corridor. (Pendant ce couplet 
Lafleur rit.) 

LAFLEUR. 

Ha, ha ! 

GOTTE. 

Hé ! de quoi ris^tu ? 

LAFLEUR. 

Comment ! tu es la dupe de cela, toi i 

GOTTE. 

Quoi ! la dupe ? • ' 

LAFLEUR, 

Oui, quand je parle comme cela à madame. 

. OOTTE. 

Sans doute. 

LAFLEUR. 

Et que je fais le nigaud. 
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OOTT,E.' 

Comment ? ^ *" 

LAFLEUR. 

Je le fois après! 

'GOTTB. 

Tu le fiiis exprès ? 

LAFLEUR. 

Tu ne fçais donc pas comme les maîtres 
font aifes quand nous leur dpnnons occafion 
de dire : Ah 1 que ces gens-là font bêtes ! Ah, 
quelle ineptie ! Ah ! quelle fotte efpèce ! Ils 
devroient bien manger de Therbe, & mille au- 
tres propos. C'eft comme s'ils fe difoient à 
eux-mêmes : Ah ! que j'ai d'efprit ! Ah I 
quelle pénétration! Ah, comme je fuis bien 
au-deflus de tout ça ! Hé ! pourquoi leur épar- 
gner ce plaifir-là ? Moi, je le leur donne tou- 
jours^ & tant qu'ils veulent; & je m'en trouve 
bien. Qu'efl-ce que cela coûte ? 

GOTTE. 

Je ne^te croyois ni fi fin, ni fiadroit. 

LAFLEUR. 

J'ai déjà fait cinq conditions ; j'ai été ren- 
voyé de chez trois pour avoir fait l'entendu, 
pour leur avoir prouvé que j'avois plus de 
bon fens qu'eux. Depuis ce temps-là j'ai fait 
tout le contraire, & cela me réuffit; car j'ai 
déjà devant moi une afifez bonne petite fomme, 
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que je veux mettre aux pieds de la charmante 
brçdeufe, qui- Veut bien... (// veut Vem- 
braffer.) 

GOTTE. f 

Mais finis donc; tu m'impatientes. 

LAPLEUR. 

Tiens, Gottç, j'ai lu dans un livre relié, que 
pour faire fortune, il fuffit de n'avoir ni hon- 
neur ni humeur^ 

GOTTE. 

A l'humeur près, ta fortupe ell faite. 

*, x. 

LAFLEUR. 

Ah ! je ferai fortune. 

GOTTE. 

Mais; tu as lu ; efl-ce que tu fais lire ? 

• . LAFLE|^R. 

Oui ; quand je fuis entré ici, j'ai dit que je 
ne fçavois ni lire ni écrire. Cela fait bien, on * 
fe méfiô moins de nous; Se pourvu qu'on rem- 
pliffe fon devoir, qu'on fafle bien feg^ com- 
mifïïons, avec cela'l'air un peu ftupide, atta- 
ché^ fecret, voilà tout! Ah ! 'je ferai fortune. 
Mais avant, ô ma charmante petite Gotte... 

GOTTE. 

Mais, finis donc^ finis donc, finis donc : tu 
m*as fait caHer mon fil. Tiens, tes manchettes 
feront faites (fuanc[ elles voudront. (Elle les 
jette par terre, Lafleur les ramaffe.) 

x3. 


» • 
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LAFLEUR. 

Vous refpeftez joliment mes manchettes. Ah! 
c'eft bien brodé. Mais les as-tu commencées 
pour moi ? 

GOTTE. 


re 


Donne, donne. Tu as donc peur de fai 
voir à madame que tu as de Pefprît? 

LAFLEUR. 

Oui, vraiment. 

GOTTE. 

Vraiment, mais ne t'y fies pas. Madame voit 
tout ce qu'on croit lui cacher. Il y a fept ans 
que je fuis à fon fervice, je l'ai bien obfervée : 
c'efl un ange pour la conduite, c'eft un dé- 
mon pour la fineflip. Cette fineffe-là l'entraîne 
fouvent plus loin quTelle ne le veut, & la jette 
dans des étourderies; étourderies pour toute 
autre, témoin celle-ci • mais je ne fçais pas 
comme elle fait. Ce qui me défoleroit moi, 
finit toujours par lui faire honneur. Je ne fuis 
pas fotte ; hé bien ! elle me devine une heure 
avant que je parle. Pour M. le marquis, qui 
fe croit lie plus fçavant, le plus fin, le plus 
habile, le premier des hommes, il n'eft que 
l'humble ferviieur des volontés de madame ; 
& il jureroit fes grands dieux qu'elle ne penfe, 
n'agit, & ne parle que d'après lui. Ainfi, moa 
pauvre Lafieuri mets^toi à ton aife, ne te gêne 
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pas, déploie tous les tréfora de ton bel efprit; 
& près de madame tu ne feras jamais qu'un 
fot, entends-tu. 

LAFLEUR. 

Et avec cet efprit-là elle n^a. jamais eu la 
moindre petite affaire de cœur i là quelque... 

GOTTE. 

Jamais. 

LAFLEUR. 

Jamais. On dit cependant monfieur jaloux. 

GOTTE. 

Ah ! comme cela par saillie. C'est elle- bien 
plutôt qui feroit jaloufe; pour lui, il a tort, 
car c'eft prefque la feule femme de laquelle je 
jurerois, & de moi, s'entend. 

LAFLEUR. 

Ah ! fûrement. Mats cela doit te faire une 
aflez mauvaife condition. 

GOTTE. 

Ah ! madame est fort généreufe. 

LAFLEUR. 

Imagine donc ce qu'elle feroit, s'il y avoit 
quelque amourette en campagne. Avec les 
maîtres qui vivent bien enfemble, il n'y a ni 
plaifir, ni profit. Ah ! que je voudrois être à 
la place de Dubois, 

GOTTE. 

Pourquoi ? 
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LAFLEUR. * 

Pourquoi ? Et cette jolie perfonne enfermée 
chez monfîeur, n'efl-ce rien ? Je parie que 
c*eft la plus charmante petite intrigue. Mon- 
(ieur va renvoyer à Paris ; il lui louera un 
appartement, il la mettra dans fes meubles , 
le valet de chambre fera les emplettes ; c*e(l 
tout gain. Madame fe doutera de la chofe, ou 
quelque bonne amie viendra en polie de Pa- 
ris pour lui en parler, fans le faire exprès. 
Ah! Gotte, fi tu as cle Tefprit, ta fortune efl 
faite. Tu feras de bons rapports, vrais ou 
faux ; tu attiferas le feu ; madame fe piquera, 
prendra de l'humeur, & fe vengera. Croiroi»* 
tu que je ne l'ai dit à madame que pour la 
mettre dans le goût de fe venger ? 

GOTTE. 

Tu es un dangereux coquin. 

LAFLEUR. 

Bon ! qu*ell-ce que cela fait? Il y a fept ans 
dis-tu, que tu es à fon fervice. Il faut qu'un 
domeflique foit bien fot^ lorfqu'au bout de 
fept ans il ne gouverne pas fon maître. 

GOTTE. 

Il ne faudroit pas s'y jouer avec madame; 
elle nie jetteroit là comme une épingle. 

LAFLEUR. 

Voici, par exemple, pour elle une belle oc- 
cafion. M. Détieulette efl aimable. 
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60TTE* 

.' ^on^eur?.*.. 

LAFLEUR. 

« 

M. Détieulette; cet officier. 

«OTTÇ'. 

' Eft-ce que tu le connois l 

LAFLEUR. 

Oui; il m'a reconnu , d'abord. Je Vai beau- 
coup vu chez mon ancien maître : il étoit 
étonné de me voir chez le marquis de Clain- 
ville. 

GOTTE. 

Eft-ce que tu lui as^dit chez qui tu étois I 

LAFLEUR. . 

Oui. 

.. * CaTTE.' 

Chez M. de Clainville ? 

LAFLEUR. 

Oui, à madame de Clainville. 

GOTTE. 

» 
A madame de Clainvijle ? Àh ! la bonne 

chofe! C'eft bien fait, avec fes détours, j'en 

. fuis bien aife : fa ânefle a ce qu'elle mérite. 

C- LAFLEUR. 

Pourguoi donc? 

GOTTE. 

Je ne m'étonne plus s'il se tuoit de l'appe- 
ler madame la comteiTe. C'eft que fous le nom 
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de la comtelfe de Wordacle... Quoi ! on a déjà 
dîné ! 

LAFLEUR. 

Comme le ten?ps paffe vite ! ' 

G QT TE, cache les manchettes, * 
Ciel, voilà madame ! 


SeÈNE XIX. 

LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE, 
^GOTTE, LAFLEUR. 

LA MARQUISE lancB UYi regarâ févère fuT 
La fleur et fur Gotte, 

OUI, monfieur, notre fexe trouvera tou- 
jours aifement le moy^ de gouverner le 
vôtre. L'aUtoritè que nous prenons marche 
par une route fi fleurie^ la pente eft fi infenfi- 
ble, notre confiance dans le même projet ti 
rajr fi ûmple & fi naturel, notre patience a fi 
peu d'humeur, que Tçmpire efl pris avants 
que vous vous en doutiez. 

M. DÉTIEULETTE. '^* 

Que je m'en doutafle ou non, j'aimerois, 
madame, à vous le céder. 
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LA MARQUISE. 

Je reçois cela comme un compliment ; mais 
Baltes une réflexion. Dès Tenfanee on nous 
ferme la bouche, on nous' impofe filence jui- 
qu'à notre établiflement; cela tourne au pro- 
fit de nos yeux et de nos oreilles. Notre coup 
d*œil en devient plus fin, notre attention plus 
foutenue, nos réflexions plus délicates; & la 
modefiie avec laquelle^ nous nous énonçons 
donne prefque toujours aux hommes une con- 
fiance dont nous profiterions aifément fi nous 
nous abaiflToiis jufqu'à les tromper. 

M. DÉTIEULKTTE, 

Ah ! madame, quen'ai-je ici pour -fécond le 
colonel d'un régiment dans lequel j'ai fervi, 
1q marquis de. Clainville I 

LA MARQl^ISE. 

Le marquis de Clainville ! vous connoifïez 
le marquis de Clainville. 

M. DÉTIEULETTE. . 

Oui, maviame. {Ici Gotte écoute avec Atten- 
tion.) 

«LA MARQUISE, 

Ne vous trompez'vous pas î 

le. détieUlbtte. 

Non, madame. C'eft un homme qui doit 
dvoir à préfent... oui, il doit avoir à préfent 
cinquante à cinquante-deux ans, de moyenne 
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taille, fort bien prifé; beau* joueur, bon chaf<« 
feur, granti parieur, fçavant , fe piquant . de 
l'être, même dans les détails ; connoiflant tous 
les arts, tous les talents, toutes les fciences, 
depuis la peinture jufqu'à la ferrurerie, de- 
puis l'allrologie jufqu'à la médecine; d*ail- 
leurs, excellent officier, d'un efprit droit, & 
d'un commerce fdr. {Ici Gotte foùrit.) 

LA« MARQUISE. 

La ferrurecie ! ah I vous le.connoiflez. . 

M. D9TIEULETTE. » . . 

Je ne fçais pas s'il a des terres dans cette' 
province. 

LA MARQUISE. 

Et M. de Clainville vous disoit... 

M. DÉTIEULETTE. 

Vous le connoîllez au(Ii,:madame 1 

LA MARQUISE. 

'Beaucoup; & il vous difoit... . 

M. DÉTIEULETTE. 

On m'avoit dit qu'il étoit veuf, & qu'il al- 
loit fe remarier. 

• , LA MARQUISE. 

Non, monfieur, il n'eft pas veuf. 

M. DÉTIEULETTE. 

On le plaignoit beauQoup de ce que fa 
femme. . • 
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LA MARQUISE. 

Sa femme... 

M. diAtieulette. 
Avôit la tête- un peu... 

• * LA MARQUISE. 

Un peu ? 

M. DérTEULETTE. 

- Oui, qu'elle avoit une maladie... d'efprk... 
des abfences... jusqu'à ne pas fe relTouvenir 
des chofes les plus simples, jusqu'à oublier 
son nom. 

LA MARQUISE. 

Pure calomnie ! {Gotte, pendant ces couplets^ 
^ rit, & enfin éclate. La marquife fe retourne^ & 
dit à Gotte ;) Qu'eft-ce que c'est donc ? 

GOTTE.' 

Madame, j'ai un mal de, dents $ffi-eux* 

LA MARQUISE. ^ 

Allez plus loin, nous n^avons pas befoin de 
vos gémiflements*. (A Af. Détieulette. ) Enfin, 
que vous difoit M. de Olainville sur le cha- 
pitre des femmes ? 

M. DÉTIEULETTE. 

Ce qu'il difoit étoit fort fimple, & avoîrl'air 
alTez réfléchi. Les femmes^ disoit M. de Clain- 
ville : vops m'y forcez, madame; je n'oferois 
jamais... 

LA MARQUISE. 

Dites, monfîeur. 
Sn>. 14 
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M..I>ÉTIBULBTTB. 

Les femmes, difoit-il^ n'ont d'empire que 
fur les âmes foibles ; leur prudence n'eft que 
de la fineife, leur raifon n'eft fouvent que du 
raifonnement ; habiles à faitir la fuperficie, le 
jugement en elles efl fans profondeur ; audi 
n'ont-ellés que le fang-froid de l'inAant, la 
préfence d'efprit de la minute, & cet efprit eft 
fouvent peu de chofe; il éblouit ibus le colo- 
ris des grâces, il paffe avec elles, il s'évapore 
avec leur jeuneÛe, il fe diflipe avec leur beauté. 
Elles aiment mieux... Madame, c'efl M. de 
Clainville, qui parle, ce n'elt pas moi; je fuis 
il loin de penfer... 

LA jlIARQÛISE. 

Continuez, monfieur. Elles aiment mieux... 

M. DÉ7IEULETTE. 

Elles aiment mieui^ réuffir par l'intrigue que 
par la droiture & la (implicite; fecrètes fur 
un feul article, mylléripufes sur quelques au- 
tres, diflîmulées fur tous. Elles ne font prefque 
jamais agitées que de deux pa(fîons,qui même 
n'en font qu'une, Tamour d'un fexe, & la 
haint de l'autre. Défendez-vous, ajoutoit-il... 
Madame, je... 

LA MARQUISE. 1 

Achevez, monfieur, achevez. 

M. DÉTIEULBTTÈ. 

Défendez-vous, ajoutoit-il, de leur premier 
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coup d'œîl; ne croyez jamais leur première 
phrafe, et elles ne pourront vous tromper. Je 
ne Tai jamais été par elles dans la moindre 
petite affaire, & ne le ferai jamais. 

LA MARQUISE. 

Et M. de Clainville vous difoit cela? 

M. DÉTIEULEXTE. 

Â moi^ madame, & à tous les officiers, qu 
avoient l'honneur de manger chez lui. Là-def- 
fus îl entroit dans des détails... ' 

LA MARQUISE. 

Je n'en fuis pas fort curieufe. Et fans doute 
meflieurs, que vous applaudilïîez; car lorfqu'un 
de vous s'amuse fur notre chapitre... 

M. DÉTIEULEXTE. 

Je me taifois, madame ; mais fi j'avois eu le 
bonheur de vous connoître, quel avantage 
n'aurois-je pas eu fur lui, pour lui prouver 
que la force de la raifon, la folidité dujuge- 

mcnt 

LA MARQUISE, UYi feu piquéc 

Monfieurjje ne m'aperçois pas que j'abufe 
de la complaifance que vous avez eue de 
vous arrêter ici. Vous m'rfvez dit qu'il vOus 
restoit encore^ dix lieues à faire; et la nuit... 
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SCÈNE XX. 

LA MARQUISE, M. DÉTIEULETTE, 

GPTTE. 

GOTTE. 

MADAME, voici M. Je marquis... non, M. le 
comte^ qui revient de la chalTe. 
LA H Andui SE joue Vembarros. 
Quoi! déjà?... O ciel! Monfieur... je ne 
fçais... je fuis... 

M, DÉTIEULETTE. 

Madame, quelque chofe paroît altérer votre 
tranquillité. Serois-je la caufe... - 

LA MARQUISE. 

J*hérite*fur ce (]ue j'ai à vous propofer. Mon 
mari*n*efl pas jaloux, non, il /le Teft pas, et 
il n'a pas fujet de rêtre;'mais il eft fi délicat, 
fur de certaines chofes, & la manière dont je 
vous ai retenu... 

M. DJÊTIEULETTE. 

Hé bien, madame ? 

LA MARQUISE. 

Il va, fans doute, venir me dire des nouvel- 
les <dfe fa chaCTe, & il ne reliera pas longtemps. 
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M. DÉTIEULETTE. 

Madame, que faut-il faire ? 

LA MARQUISE. 

Si vous vouliez palTer un initant dans ce 
cabinet ? 

M. DÉTIEULETTE. 

Avec plaifir, 

LA MARQUISE. 

,Vous n'y ferez pas longtemps. Sitôt qu'il 
fera fort! de mon appartement, vous ferez 
libre. Vous n'aurez pas le temps de vous en- 
nuyer; vous pourrez de là entendre notre 
converfation. Je ferai même charmée que vous 
nous écoutiez. 


SCÈNE XXI. 
LA MARQUISE, GOTTE. 

LA MARQUISE. 

AH ! monfîeur de Clainville, nous ne pre- 
nons d'empire que fur les âmes foibles. Je 
fuis piquée au vif... oui... oui... il peut avoir 
tenu de ces difcours-là... Je le reconnois. 
Lui... lui, qui par l'idée qu'il a de fon propre 
mérite, auroit été l'homme le plus aifé... Ah ! 

H- 
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que je ferois charmée fi je pouvais me ven« 
ger... m'en venger, là, à IMnflant; & prou- 
ver... Mais comment pourrois-je m'y pren- 
dre?... Si je lui faifois raconter à lui-même, 
ou plutôt en lui faifant croire... non... il 
faut que cela intérelTe particulièrement mon 
officier... je veux qu'il en foit en quelque 
forte... Si, par quelque gageure (zcf, elle fixe 
la porte & la clef en rêvant,) M. de Clainville... 
Ah I (Elle dit cela en fouriant à Vidée qu'elle 
a trouvée,) Non, non... Il feroit pourtant plai* 
fant... Mais que rifqué-je... {Elle fe lève, tire 
la clef du cabinet ai>ec myftère.) Il feroit bien 
fingulier que cela réulTît. {Elle rit de son idéCt 
en mettant la clef dans fa poche; elle s'ajffîed,) 
Gotte, donnez-moi mon fac à ouvrage. 

GOTTE. 

Le voilà. 

LA MARQUISE, révcuje. 
Donnez-moi mon fac à ouvrage. 

GOTTE. 

Hé ! le voilà, madame. 

LA MARQUISE. 

Ah! 
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SCÈNE XXI J, 

LE MARQUIS, LA MARQ.UISE, 
GOTTE. 

LA MARQUISE, fur fa chaife longue ^ 
& faifant des nœuds, • 

Hé bien, monfieur, avez- vous* été bien 
mouillé ?• « 

LE MARQUIS. 

J'aime la pluie. Et vous, madame^ avez-vous 
eu beaucoup de monde i 

LA MARQUISE. 

Qui que ce foit. Votre chafie a fans doute 
été heureuff ? » 

LB MARQUIS. 

Ah ! madame, des tours perfides. Nous dé- 
busquions des bois de Salveux : voilà nos chiens 
en défaut. Je foupçonne une traverfée; enfin, 
nous ramenons. Je crie à Brevaut que nous 
en revoyons; il me foutient le contraire. Mais 
je lui dis : Vois donc la foie pleine, les côtés 
gros, les pinces rondes, & le talon large ; il 
me foutient que c*ell une biche brehaigne : 
cerf dix cors- s'il en fût. 

LA MARQUISE. 

Je fuis toujours étonnée, monfieur, de la 
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• 5 ^: 

prodigieufe quantité de mots, de termes que 
feulement la chafle fçait employer. Les femmes 
croient fçavoir la langue françoife; & nous 
fommes bien ignorantes. Que de termes d*art, 
de fciences, de talents, & de ces arts que vous 
appelez... 

LE MARQUIS. 

Mécaniques. 

LA MARQUISE. 

Mécaniques ! eh bien ! voilà encore un 
terme. 1^ 

LE MARQUIS. 

Madame, un homme un peu inftruit les 
fçait tous, à peu de chofe près. 

LA MARQUISE. 

Quoi ! de ces arts mécaniques ? 

4 LE MARQUIS. 

Ouï, madame. Je ne me citerai pas pour 
exemple : je me fuis donné une éducation û 
fingulière I & fans aroir un empire à réfor- 
mer, Pierre-le-Grand n'eft pas entré plus que 
moi dans de plus petits détails. Il y a peu, je 
ne dis pas de chofes fervant aux arts, aux 
fciences, aux talents; mais même aux métiers, 
.dont je n'eufle dît les noms; j'aurois jouté 
contre un dictionnaire. (Pendant ce commenr 
cernent de fcène^ M. de Clainvillé peut défaire 
fes gants, & les donner, ainji que fon couteau 
de chajfe, à un domejiique,) 
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LA MARQUISE. 

Je ne jouterois donc pas contre tous ; car» 
moi, à l'inilaht, je regardois cette porte, & je 
me difois *: chaque petit morceau de fer qui 
fert à ia conftruire, a certainement son nom; 
&, hor% la ferrure, je n'aurois pas dit le nom 
d'un feul. 

LE MARQUIS. 

• 

Hé bien 1 moi, madame, je les dirois tous. 

LA MARQUISE. 

Tous ? cela ne fe peut pas. 

LE MARQUIS.* 

Je le parierois. 

LA MARQUISE. 

Ah ! cela eft bientôt dit. 

LE MARQUIS. 

Je le parie, madame, je le parie. 

LA MARQUISE. 

Vous le pariez î 

GOTTB, à part. 
Notre prifonnier a bien affaire de tout 
cela. 

LE MARQUIS. 

Oui, madame, je le parie. 

LA MARQUISE. 

Soit; auffi bien depuis quelques jours ai-je 
befoin de vingt louis. 
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LE MARQUIS. 

Que ne vous adrefliez-vous à vos amis ? 

LA MARQOI8E. 

m 

Non, monfieur, je ne veux pas Vous devoir 
un û foible fervice; je vous réferve pour de 
plus grandes occafions, & j'aime mieux vous 
les gagner. 

LE MARQUIS. 

Vingt louis? 

LA MARQUISE. 

Vingt louis. 

GOTTE, à part. 

Cela m'impatiente pour lui. Demandez-moi 
à quel propos cette gageure. 

LE MARQUIS. 

Soit, je le veux bien. 

LA MARQUISE. 

Et vous me direz le nom de tous les mor- 
ceaux de fer qui entrent dans la compofition 
d'une porte, d'une porte de chambre, de 
celle-ci ? 

LE MARQUIS. 

Oui^ madame. 

LA MARQUISE. 

Mais il faut écrire à mefure que vous les 
nommerez; car je ne me relTouviendrai ja- 
mais. •• 
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LE MARQUIS. 

Sans doute, écrivons, Dubois... {A Gotte.) 
Mademoifielle, je vous prie de faire venir Du- 
bois. {A la marquise.) Toutes les fois, ma- 
dame, que je trouverai une occaiion de vous 
prouver que les hommes ont l'avantage de la 
Icience, de Térudition & d'une forte de pro- 
fondeur de jugement... II efl vrai, madame, 
que ce talent divin, accordé par la nature, ce 
charme, cet afcendant avec lequel un feul de 
vos regards... 

LA MARQUISE. 

r 

Ah I monfieur ! fongez que je fuis votre 
femme, & un compliment n'efl rien quand il 
eft déplacé. Revenons à notre gageure, vous 
voudriez, je crois, me la faire oublier. 

LE MARQUIS. 

Non, je VOUS alTure. 
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SCÈNE XXIII. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, 
DUBOIS, GOTTE. 

LA MARQUISE. 

VOICI Dubois; nous n'avons pas de temps 
à perdre pour prouver ce que. j'ai avancé, 
& nous avons encore dix lieues à.faîre aujour- 
d'hui. 

LE MARQUIS. 

Que dites-vous, madame, aujourd'hui ? 

LA MARQUISE. 

Je vous expliquerai cela; notre gageure, 
notre gageure. 

LE MARQUIS. 

-Dubois, prends une plume, & de Tencre, 
mets-toi à cette table, & écris ce que je vais te 
diâer. 

LA MARQUISE. 

Dubois, mettez en tête : Vous donnerez 
vingt louis au porteur du préfent, dont je 
vous tiendrai compte. 

LE MARQUIS. 

Ils ne font pas gagnés, madame. 
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LA MARQUISE. 

Voyons^ voyons : commencez. 

LE MARQUIS. 

Madame, ces détails-là vont vous paraître 
bien bas, bien finguliers, bien ignobles. 

LA MARQUISE. 

Dites bien brillants; je les trouverai d'or 
fi j'en obtiens ce que je défire. Je fuis cepen- 
dant fi bonne que je veux vous aider à me 
faire perdre; vous n'oublierez fans doute pas 
la ferrure, & les petits clous qui l'attachent. 

LE MARQUIS. 

Ce ne font pas des clous; on appelle cela des 
vis, ferrées par des écrous : mettez la ferrure, 
les vis, les écrous... 

DUBOIS, écrivant. 

Écrous. 

LE MARQUIS. 

L'entrée, la pomme, la rofette, les fiches... 

LA MARQUISE. 

Ah ! quelle vivacité, monfieur. Ah ! vous 
m'effrayez. 

DUBOIS. 

Les fiches... 

LE MARQUIS. 

Attendez, madame, tout n'eft pas dit. 

LA MARQUISE. 

Ah^I j'ai perdu, monfieur, j'ai perdu. 
Sbd. i5 
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LB MA.BQOia. 

Madame, un inftant. Fiches à raie, fiches de 
brisure, tiges» équerre, verrous, gâches... 

LA MARQUISE. 

Ah ! monûeur, monûeur, c'eft fait de mes 
vingt louis. 

LE MARQUIS. 

Je n'héfite pas, madame, je n'héfite pas> vous 
le voyez : un inftant, un inftant. 

DUBOIS. 

Gâches... 

LA MARQUISE. 

Mais voyez comme en deux mots, monfieur ! 

LE MARQUIS. 

Madame... 

LA MARQUISE. 

Voulez-vous dix louis de la gageure. 

LE MARQUIS. 

Non, non, madame. Équeri», vemnis 
gâches. 

DUBOIS. 

Ceft mis. 

LA MARQUISE. 

Dix louis, mon/leur, dix louis. 

LB MARQUIS. 

Non, non, madanae. Ah, vous vouJer parier 1 

LA MARQUISB. 

En voulez*>vous quinze kmis i 
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Lit MARQUIS. 

Je ne fcrois pas grâce d'une oboîe. J'ai perdu 
trois paris la femaine paffée ; il eft juile que 
j'aie mon tour. 

LA HARQOISB. 

Je bailTe pavillon. Je ne demande pas fi vous 
avez oublié quelque terme. 

LE MARQUIS. 

Je ne le crois pas. Équerre... gâches, ver- 
rous, ferrure. 

LA MARQ.UISE. 

Si c'étoit de ces grandes portes, vous auriez 
eu plus de peine. 

LE MARQUIS. 

Je les aurois dit de même. Gâches, ver- 
rous. 

LA MARQUISE. 

Hé bien, monfieur, avez^vous tout dit ? 

LE MARQUIS» 

Oui... oui, madame, à ce que je crois, 
équerre, ferrure. 

LA MARQUI SE, 

Monûeur, ce qui me jette dans la plus 
grande furprife, deil la promptitude, la préci- 
fion du coup d'œil avec laquelle vous fai- 

LB MARQUIS. 

Cela VOUS étonne, madame. 
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LA MARQUISE. 

Cela ne devrott pas me furprendre. Enfin, il 
ne reilc plus rien... 

LE MARQUIS. 

Que de me payer, madame. 

LA MARQUISE. 

De vous payer ? Ah, monfieur ! vous êtes un 
créancier terrible. Si vous avez perdu, je ferai 
plus honnête & je vous ferai plus de crédit. 

LE MARQUIS. 

Je n'en demande point. 

LA MARQUISE. 

Dubois, fermez ce papier 6c cachetez-le; 
voici mon étui. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi donc, madame? cela efl inutile. 

LA MARQUISE. 

Vous me pardonnerez. J'ai Fattention fi pa- 
reffeufe; \^ femmes n'ont que la préfence 
d'efprit de la minute, & elle e(l pailée cette 
minute. 

LE MARQUIS. 

Vous croyez rire; mais ce que vous dites 
là, je Tai dit cent fois. 

LA MARQUISE. 

. Oh ! je vous crois. J'efpère, moj, de mon 
côté, que vous voudrez bien m'accorder une 
heure pour réfléchir, & examiner fi vous n'a- 
vez rien oublié. 
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LE MARQUIS. 

Deux jours, si vous Texigez. 

LA MARQUISE. 

Non, je ne veux pas plus de temps qu'il ne 
m'en faut pour vous raconter l'hifloire de ma 
journée ; & la voici : je me fuis ennuyée, mais 
rès ennuyée; je me fuis mife fur le balcon, la 
pluie m*en achalTée, j'ai voulu lire, j'ai voulu 
broder, faire de la mufique, l'ennui jetoit un 
voile fi noir fur toutes mes idées, que je me 
fuis remife à regarder fur le grand chemin. 
J'ai vu pafTer un cavalier, qui preflbit fort fa 
monture; il m'a faluée : il m'a pris fantaiiîe 
de ne pas dîner feule. Je lui ai envoyé dire 
que madame la comteCTe de Wordade le prioit 
d'entrer chez elle. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi la comtefTe de Wordacle ? 

LA MARQUISE. 

Une idée : Je ne voulois pas qu'il fçût que 
je fuis femme de M. de Clainville (en élevant 
la voix), de M. de Clainville, qui a des terres 
dans cette province. 

LE MARQUIS. 

Pourquoi?... 

LA MARQUISE. 

Je vous le dirai : il a accepté ma propofi- 
tion. J'ai vu un cavalier qui fe préfente très 
bien ; il eft de ces hommes dont la phyfiono- 

i5. 
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mie honnête et tranquille iiifpire la confiance. 
Il m'a fait le compliment le plus flatteur; il n'a 
laifTé échappé aucune occafion de me prouver 
que je lui avois plu, il a même ofé me le dire; 
& foit que naturellement il foit hardi avec les 
femmes, ou peut-être, malgré moij a-t-il vu 
dans mes yeux tout le plaifir que fa préfence 
me feifoit... Enfin, que vous dirai -je ? excu- 
fez ma fincérité, mais je connois Tempire que 
j'ai fur votre âme, dans Pinilant le plus décidé 
d'une converfation affez vive vous êtes arrivé, 
& je n'ai eu que le temps de le faire pafler 
dans ce cabinet, d'où il m'entend, fi le récit 
que je vous fais lui laiiTe afiez d'attention pour 
nous écouter. Alors vous êtes entré; je vou> 
ai propofé ce pari aflez indifcrètement; je ne 
fuppofois pas que vous l'accepteriez, & j'ai eu 
tort, fatigué comme vous devez Tétre, de tous 
avoir arrêté. . . {Le marquis par degrés prend 
un air férieux, froid et fec.) 

LE MARQUIS. 

Madame... 

LA MARQUISE. 

Mais... monfieur... je m'aperçois... Le cerf 
que vous avez couru vous a-t-il merié loin ? 

LE MARQUIS. 

Non, madame. 

LA MARQUISE. 

Vous me paroiflez avoir quelque chagrin* 
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LE MARQUIS. 

Non^ madame, je n'en ai point. Mais ce 
monfieur doit s'ennuyer dans ce cabinet 

GOTTE, à part. 
Ah, ciel. 

LA MARQUISE. 

N'en parlons plus, je vois que cela vous a 
fait quelque peine, & j'en fuis mortifiée. 
Je... je... je fouhaîterois être feule. (Dubois 
& Gotte fe retirent cTun air embarraffé dans le 
fond du théâtre, Gotte a f air plus effrayé.) 

LE MARQUIS. 

Je le crois. 

LA MARQUISE. 

Je défirerois..* 

LE MARQUIS. 

Et moi je défîre entrer dans ce cabinet^ & 
voir l'homme qui a eu la témérité... 

GOTTE. 

Ah ! quelle imprudence ! 

LA MARQUISE, jouaut Vemborros, 
Permettez-moi, monfieur^ de vous propofer 
un accommodement... 

LE MARQUIS. 

Un accommodement, madame? Je ne vois 
pas quel accommodement... 

LA MARQUISE. 

Si j'ai perdu le pari, donnez m'en la re- 
vanche. 
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LE MARQUIS. 

Madame, il n'eft pas queftion de plaifanter. 

LA MARQUISE. 

Je ne plaifante point : je voua demande ma 
revanche. 

LE MARQUIS. 

Et moi, madame, je vous demande la clef 
de ce cabinet, & je vous prie de me la donner. 

LA MARQUISE. 

La clef, monfîeur? 

LE MARQUIS. 

Oui, la clef, la clef ! 

LA MARQUISE. 

Et fî je ne l'ai pas i 

LE MARQUIS. 

Il e(t un moyen d^entrer, c'eft de jeter la 
porte en dedans. 

LA MARQUISE. 

Mon Heur, point de violence : ce que vous 
projetez vous fera aussi facile, lorfque vous 
m'aurez accordé un moment d'audience. 

LE MARQUIS. 

Je vous écoute, madame. 

LA MARQUISE. 

Âffeyez-vous, monfieur. 

LE MARQUIS. 

Non, madame. 

LA MARQUISE. 

Avant de vous emporter à des extrémités» 
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qui font indignes de tous & de moi, je tous 
prie de me faire payer les Tingt louis du 
■ pari, parce que tous STez perdu* 

LE MARQUIS. 

Ah ! morbleu ! madame, c'en eft trop ! 

LA MARQUISE. 

Arrêtez, monfieur; dans ce pari tous STez 
oublié de parler d'une clef, d'une clef, d'une 
clef; TOUS ne doutez pas qu'elle ne foit en fer. 
Vous TaTez bien nommée depuis avec une fu- 
reur & un emportement que je n'attendois 
pas; mais il n'eft plus temps. J'ai voulu faire 
un badinage de ceci , & vous ^ire demander à 
vous-même le morceau de fer que vous aviez 
oublié; mais je vois, & trop tard, que je ne 
devois pas m'expofer à la ûngularité de vos 
procédés. Lifez, monsieur. {Elle prend le pa» 
pier, rompt le cachet, & le lui donne tout ouvert. 
Il le prend avec dépit, & lit d^un air indécis, 
dis/Irait & confus,) Quant à cette clef que 
vous demandez, tenez, monfîeur, la voici cette 
clef; ouvrez ce cabinet, ouvrez-le vous-même, 
regardez partout, juflifiez vos foupçons, & ac- 
cordez-moi aflez d'efprit pour penfer que, 
lorsque j'ai la prudence d'y faire cacher quel- 
qu'un, je ne dois pas avoir la fottise de vous 
le dire. 

LE MARQUIS, COnfuS. 

Ah ! madame I 
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LA HABQUISB. 

Quoi ! TOUS héfitez, monfî«ur! que n^ntrei»- 
vous dans ce cabinet; je vais l'ouTrir mot^ 
même. 

LB MAKQUIS. 

Ah ! madame, madame 1 c'eil battre un 
homme à terre. 

LA MARQUISE. 

Non, non : ce que je voua ai dit eft, fans 
doute yrai . 

LB MARQUIS. 

Ah ! madame, que je fuis coupable. 

LA MARQUISE. 

Hé ! non, monfieur, vous ne l'êtes point. 

LE MARQUIS. 

Madame, je tombe à vos genoux. 

LA MARQUISE. 

Relevez-vous, monfieur. 

LE MARQUIS. 

Me pardonnez-vous ? 

LA MARQUISE. 

Oui, monfieur. 

LE MARQUIS. 

Vous ne le dites pas du profond du cœur. 

LA MARQUISE* 

Je VOUS aflure que je n'y ai nulle peine. 

LE MARQUIS. 

Que de bonté 1 
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LA MARQUISE. 

Ce n'eil point par bonté^ c*eft par raîibn. 

LE MARQUIS. 

Ah 1 madame t qui s'en feroit méâé. {En re- 
gardant le papier,) Oui... oui. O ciel! avec 
quelle adreffe, avec quelle finelTe j'ai été con- 
duit à demander cette clef, cette maudite clef. 
{Ulit.) Oui; oui, voilà bien la ferrure, les vis, 
les écrous. Diable de clef ! maudite clef! Mais 
Dubois, ne Tai-je pas dit? 

DUBOIS. 

Non, monûeur; j'ai penfé vous le dire. 

LE MARQUIS. 

Madame, madame, j'en fuis charmé, j'en 
fuis enchanté; cela m'apprendra à n'avoir plus 
de vivacité avec vous ; voici la dernière de ma 
vie. Je vais vous envoyer vos vingt louis, & 
je les paye du meilleur de mon cœur. Vous me 
pardonnerez, madame ? 

LA MARQUISE. 

Oui, monfieur, oui, monfieur. 

LE MARQUIS, revenant fur fes pas. 
Mais admirez combien j'étois iimple, «vec 
l'efprit qoe je vous connois, d^aller penfer. . • 
d'aller croire... Ah l je fuis... je fuis... je vais, 
madame, je vais fiiire acquitter ma dette, 
LA MARQUISE le conduit des ytux S met la 
clef à lai porte du cabinet. 
Gotte, royez û monfieur ne retient pas. 
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SCÈNE XXIV. 

LA MARQ.UISE, M. DÉTIEULETTE' 

GOTTE. 


S 


LA MARQUISE ouvre U cabinet, 
ORTEZ, sortez. Hé bien ! monfieur, sortez. 

M /détieulette. 
Madame, je fuis étonné^ je fuis confondu de 
tout ce que je viens d'entendre. 

LA MARQUISE. 

Hé bien ! monfieur, avez-vous befoîn d'au- 
tre preuve pour être convaincu de l'avantage 
que toute femme peut avoir fur fon mari ? & 
fi j'étois plus jolie & plus fpirituelle... 

M. DÉTIEULETTE. 

Cela ne fe peut pas. 

LA MARQUISE. 

- Encore, monûeur, ne me fuis-je fervie que 
de nos moindres reflburces. Que feroit-ce fi 
j'tvois fiEiit jouer tous les mouvements du dé- 
pit, les accents étouffés d'une douleur pro- 
fonde; fi j'avois employé les reproches, les 
larmes, le défefpoir d'une femme qui le dit 
outragée? Vous ne vous doutez pas, vous n'a- 


Scène XXIV. 18 1 

vez pas d'idée de l'empire d'une femme qui a 
fçu mettre une feule fois fon mari dans fon 
tort. Je ne fuis, pas moins honteufe du perfon- 
nage que j'ai fait,: je n'y penferai jamais fans 
rougir. Ma petite idée de vengeance m*a con- 
duite plus loin que je ne voulois. Je fuis con* 
vaincue que le défir de montrer de l'efprit ne 
nous mène qu'à dire ou à faire des fottifes. 

M. DÉTIEULETTE. 

Quel, nom donnez- vous à une plaîfanterie 

LA MARQUISE. 

Ah ! monfieur, en préfence d'un étranger, 
que j'ai cependant tout fujet de croire un ga- 
lant homme. 

M. D^TlEULEtTE. 

Et le plus humble de vos ferviteurs. 

LA MARQUISE. 

J'ai jeté une forte de ridicule fur mon mari, 
fur M. de Clainville; car vous fçavez ma pe- 
tite fineffe à votre égard. 

M. bÉTIEULETTE. 

Je le fçavois avant. 

LA MARQUISE. 

Quoi ! monfieur, vous fçaviez... 

M. DÉTIEULETTE. 

Que j'avois l'honneur d'être chez ma- 
dame de Clainville : un de vos domeftiques 
me l'avoit dit. 

Sbo. x6 
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LA MAKQUISÉ. 

CoBittent ! monfieur^ j'étola votre dope; 

Non, madame; mais je n'étoîâ pas ta rôtre. 

Ah \ comme cela me c<»ifond ! Et cette 
femme qui a des abfôncesi, qui oublie fon 
nom ? Quoi ! moniieur, vous me peffifiiez ! 

11. DÉTIBULETTE, 

Madame, )e vous en demande pardon. 

LA MARQUISE. 

Ah ! comme cela me confond, & me fortifie 
dans la penfée d'abjurer toute fîneiTe. {Elle Je 
promène avec dépit,) Ah I ciel ! J'efpèrc, mon- 
fieur, que cet hiver, à Paris, vous nous ferez 
Thonneur de nous voir. Je veux alorsj en votre 
préfence, demander à M. de Clainville pardon 
du peu de décence de mon procédé. Gotte, 
faites pafTer monfîeur par votre e£:aUer. Ad«eu, 
monûeur. 

M. DÉTIEULETTB. 

Adieu, madame. 

LA MARQUISE. 

Je vous fouhaite un bon voyflge. 
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SCÈNE XXV. 
LA MARQUISE, feule. 

COKMCNT ! il le fçavoit I Ah ! les hommes, 
les hommes nous valent bien... J'ai mal 
agi... n a heureufement l'air d^un honnête 
homme. J'en fuis au défefpoir... Mon procédé 
n*efl pas bien ; cela eft affireuz devant un étran- 
ger, qui peut aller raconter partout... Voilà 
ce qui s'appelle fe manquer à foi-même. 


SCÈNE XXVI . 
LA MARQUISE, GOTTB. 

GOTTB. 

H \ madame ! je n'ai pas une goutte de 
fang dans les veines; vous m'avez hit 
trembler. 

LA MARQUISB. 

Pourquoi donc } 

GOTTS« 

Et û monfieur étoit entré ? 


A 
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LA MARQUISE. 

Hé bien ! 

OOTTE. 

Et s'il avoît vu ce monfieur? 

LA MARQUISE. 

Alors je lui aurois demandé fi, Ibrfqu'il tient 
dans Ton appartement deux femmes qu'il con- 
noît depuis quinze ans, il ne m'eft pas permis 
de cacher dans le mien un homme que je ne 
connois que depuis quinze minutes. 

GOTTB. 

Ah l c'eft vrai; je n'y penfois pas. 

LA MARQUISE. 

Gotte, vous direz à Dubois de fieiire demain 
matin le compte de Lafleur, & de le renvoyer, 

GOTTB. 

Madame, que peut-il avoir ùât t C'eft un fi 
bon garçon. Il efi vrai qu'il efl un peu béte. 

LA MARQUISE. 

Ce n'eft pas cela : je le crois bête & malin. 
Je n'aime point les domesfiiques qui reportent 
chez madame ce qui fe palTe chez monfieur. 
Cela peut fervir de leçon. 

OOTTE y à part. 

Le voilà bien avancé avec fon bel efprit; il 
a bien l'air de ne pas avoir mes manchettes. 
Madame^ j'entends la voix de monfieur. 
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SCÈNE XXVII. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, 
M. DÉTIEULETTE. 


A 


LA MARQUISE. 

H ! ciel ! 


LE MARQUIS, à 3/. Détieulette. 
Madame ? Madame excufera. Vous êtes en 
bottines, vous defcendez de cheval. Voici, 
madame, M. Détieulette que je vous préfente, 
bon gentilhomme, brave officier, & qui nous 
appartiendra bientôt de plus près que par l'a- 
mitié. Voici les cinquante louis : j'ai voulu 
les apporter moi-même. 

LA MARQUISE. 

Cinquante louis! Ce n'eft que vingt louis. 

LE MARQUIS. 

Cinquante, madame : je me fuis mis à l'a- 
mende. Je vous fupplie de les accepter; au dé- 
fefpoir de ma vivacité. 

LA MARQUISE. 

C'efl moi qui fuis interdite. 

LE MARQUIS. 

Je ne m'en reflbuviendrai jamais que pour 
me corriger. 

i6. 
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LA MARQUISE. 

Et moi de même. 

LE MARQUIS. 

Vous, madame ? point du tout : vous badi- 
niez. Mon cher ami, tous n'êtes pas au fait, 
mais je vous conterai cela : c'efl un tour aufli 
bien joué.,, il efl charmant, il efl délicieux : 
. vous jugerez de l'efprit de madame & de toute 
fa bonté. PuifTe celle que vous épouferez avoir 
d'au (Il excellentes qualités... Elle les aura, 
elle les aura, foyez-en fur. 

M. DÉTIEULBTTE. 

Je crois que j'ai tout fujet de le fouhaiter. 

LA MARQUISE. 

Monfieur... 

LE MARQUIS. 

Madame, retenez monfieur ici un inftant. 
Ah I mon ami, quelle fatisfaâion je me pré- 
pare I je reviens, je reviens à Pinftant* 
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SCÈNE XXVIII. 
M. DÉTIEULETTE, LA MARQUISE. 

LA MARQUISE. 

Hi bien^ monfieur, tout ne fert-il pas à 
augmenter ma confiiilon ? M. de Clain- 
yille vous a donc rencontré ? 

H. DéTIEULBTTE. 

Non, madame, je me fuis fait préfenter chez 
lui; il fortoit, il m*a conduit ici. Lorfque j'ai 
eu l'honneur de vous faluer fur le grand che- 
min, c'en chez lui que je defcendois, c'est chez 
M. de Clainville que j'avois affaire. Jugez de 
ma furprife lorfqu'avec un air de myftère on 
m'a £ait entrer chez vous par la petite porte 
du parc : ajoutez-y le changement de nom. Je 
vous Tavoueraly je me fuis cru defliné aux 
grandes aventures. 

LA MARQUISB. 

Hé I que veut dire M. de Clainville, en di* 
fant que vous nous appartiendrez de plus près 
que par l'amitié ? 

M. oéTZBULETTE. 

Ceil à lui, madame, à vous expliquer cette 
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énigme ; & il me paroît qu'il n*a point defliein 
de vous faire attendre; le voici. Ciel! c'eft 
mademoifelle de Ciainville. 


SCÈNE XXIX. 

LE MARQUIS, LA MARQUISE, 

M. DÉTIEULETTE, 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE, 

SA GOUVERNANTE, 

GOTTE. 

LE MÀRQ.UI8. 

Ouif la voilà. Efl-il rien de plus aimable! 
Mon ami, recevez l'amour des mains de 
Famitié. Madame, vous ne fçaviez pas avoir 
mademoifelle dans votre château ; elle y efl 
depuis hier. Je fuis rentré trop tard, & je fuis 
aujourd'hui forti trop matin pour vous la 
préfenter. Elle nous appartient de très près : 
c^efl la fille de feu mon frère, ce pauvre che- 
valier, mort dans mes bras à la journée de 
Laufeld. Son mariage n'étoit fçu que de moi. 
Vous approuverez certainement les raifons qui 
m'ont forcé de vous le cacher : mon père étoit 
fi dur, & dans la famille... je vous explique- 
rai cela. Ma chère fille, em bradez votre taate. 
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LA MARQUISE. 

C'eft, je vous afltire, de tout mon cœur. 

MADEMOISELLE ADÉLAIdE. 

< Et moi, madame^ quelle fatisfaction ' ne 
dois-je pas avoir ! 

LE MARQUIS. 

Madame, je la marie^ & je la donne à mon- 
ûeur : je dis je la donne, c'eft un vrai pré- 
fent; & il ne Pauroit pas, û je connoinfois un 
plus honnête homme. 

M. DÉTIEULETTE. 

« 

Quoi ! madame, j'aurai le bonheur d'être 
votre neveu ? 

LE MARQUIS. 

Oui, mon ami, & avant trois jours. Je cours 
demain à Paris; il y a quelques détails dont 
je veux me mêler. 

M. DÉTIEULETTE. 

Mademoifelle, confentez-vous à ma félicité ? 

MADEMOISELLE ADÉLAÏDE. 

MonHeur, je ne connoiflbis pas toute la 
mienne; et vous avez à préfent à m'obtenir 
de madame. 

M. DÉTIEULETTE. 

Madame, puis-je efpérer... 

LA MARQUISE. 

Oui, monfieuri & j'en fuis enchantée. Le 
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ciel ne m'a point tccoràé d'enfant; & de cet 
înflant-ci |e crois Avoir une ôUe & uc cendre. 
Monfîeur, je vous l'accorde, 

MADEJfOI8BLI.|S ADÛLAÏ^Ef en dùntlOllt 

fa main. 

C'eil autant par inclination que par obéif- 
fance. 

LB JIARQUI6. 

Cela doit être. (A la marquife,) Ma nièce 
eft charmante ! 

LA MARQUISE. 

Je fuis bien trompée, fi mademoifelle n*a 
pas beaucoup d'efprit; & je fuis fûre que, 
sans détours, fans finefle, elle n'en fera ufage 
que pour fe garantir de la finefle des autres, 
pour bien régler fa maifon, & faire le bon- 
heur de fon mari. 

M. DÉTXEULETTB. 

Si mademoifelle avoit befoin d'un modèle, 
je fuis afTuré^ madame, qu'elle le trouveroit 
en vous. 

LA MARQUISE. 

Oui, monfieur, oui, monfieur; la finefle n'eft 
bonne à rien. Point de fînefTe, point de finefle; 
on en ell toujours la dupe. 

LE MARQUIS. 

Et furtout avec moi. 


Scène XXIX & dernière. 


191 


LA MARQUISE. 

Ah ! monfieur de Clainville ! ah ! comme 
i'ai eu tort ! 

LE MARQUIS. 

Quoi? 

LA MARQUISE. 

Paflbns chez vous. 

GOTTE les regarde partir , & dit : 

Ah I fi cette aventure pouvoit la guérir de 
fes finefles ! Que de femmes ! que de femmes 
à qui, pour être corrigées, îl en a coûté da- 
vantage ! * 
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APPROBATION 


JVi lu par ordre de Monfeigneur le Chance- 
lier la Gageure imprévue, comédie, & je 
crois qu'on en peut permettre l'impreffion. 

A Paris, ce lo Janvier 1769 *» 


Marin. 


I. 5fC|«bien que la pièce porte la date de 176S. 
(Édition de la Bibliothèque nationale.) 


Le Déserteur 

DRA.ME 

MESLé DB MUSIQUE 


Sed. 17 


LE DÉSERTEUR 


KM TROtS ACTES, EN PROSE 
MRSL^S DE MUSIQUE 

Par Monfieur Sedaine 


Reprittati ponr la première foin, p»r fcs Comédleas 

iuliinj ordinaires du roi, 

le 6 Mira 1769 


A PARIS 

Chez la Veure Duchés 
Rue St-Jacques, 

M, DCC. LXIX. 


ACTEURS 

LOUISE, amante d'Alexis, 

ALEXIS, foldat de Milice. 

JEAN-LOUIS, père de Louife, 

LA TANTE d'Alexis. 

BERTRAND, coufin d'Alexis. 

JEANNETTE, jeune palfanne. 

MONTAUCIEL, dragon. 

COURCHEMIN, brigadier de maréchauffée. 

LE CONCIERGE. 

GARDES, 

Des Soldats & le Peuple. 


La Scène eft proche d'un Village fitué à quelques 
lieues des Frontières de la Flandre, près def- 
quelles eft campée l'Armée Françoife. 


LE 


DÉSERTEUR 


DRAME 
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ACTE PREMIER 


Le Théâtre repréfente un lieu champêtre, dont l'ho* 
rizon eft terminé par une montagne, un hameau 
dans le lointain, un orme fur le devant de la Scène, 
& fur un des côtés, au pied ell un tertre de gazon 
fur lequel peuvent s'afleoir deux ou trois per- 
fonnes. 

ï7- 
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SCÈNE PREMIÈRE. 
LOUISE. 

ARIETTE. 

PEUT-ON affliger ce qu'on aime ? 
Pourquoi chercher 
A le fâcher ? 
Peut-on affliger ce qu'on aime? 
C'est bien en vouloir à foi-même. 
Je l'aime, & pour toute ma vie ; 

{A cet ir^ftant fon père entre.) 
Et vous voulez que cette perfidie... 
Âh I mon père je ne fçaurois : 
A fa place, moi, j'en mourrois. 
Peut-on affliger ce qu'on aime ? 
Ceft bien en vouloir à foi-mime. 
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SCÈNE II. 

JEAN-LOUIS, LOUISE, 

LA TANTE, 

JEANNETTE, BERTRAND. (// a une 

baguette à la mairiy dont il niaife.) 

JEAN-LOUIS. 

▼ E le veux, je le veux» Hé bien ! 
*J LOUISE, à part. 

Ah ! ciel ? 

LA TANTE. 

On Ta vUi on l'a vu, 

BERTRAND. 

il étoit (le l'autre côté de Teau. 

LOUISE. 

Vous l'avez vu. Et comment avez -vous fait? 

BERTRAND. 

En regardant. 

LOUISE, en levant les épaules de pitié. 
En regardant. 

LA TANTE. 

J'ai vu rinftant qu'il alloit le jeter à la nage : 
mais fon havrefac, fon épée; tout cela l'em- 
barraflbit. Il a fait le tour. 
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LOUISE. 

Il a bien fait . 

JBAN-LOUIS. 

Il a bien fait. 

JEANNETTE. 

Il a bien fait. 

BERTRAND. 

Oui, oui, il a bien fait. 

JBAN«-LOUIS. 

O ça, Louife, il faut que tu fafîes ce qu'a re- 
commandé madame la duchefle. 

LOUISE. 

Quelle fàntaifie ! 

JEAN-LOUIS. 

• 

Elle le veut; & voilà la lettre. 

LA TANTE. 

Elle le veut; & voilà fa lettre. 

LOUISE. 

Vous ne voulez pas nous la lire ? 

JEAN-LOUIS. 

Si, fi, fi, je vais vous la lire : mais il faut 
bien m'écouter & ne pas m'interrompre, 
comme vous faites les foirs, quand je lis de 
mon gros livre. 

I. OUI SE. 

Lifez donc, mon père. 
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JEAM-LOUIS. 

Oh ça^ écoutez. Mettons-nous là. 

LOUISE. 

Ah! mon père, mettons-nous plutôt fous 
cet orme. 

JEAN-LOUIS. 

Où tu voudras, je le veux bien. Mettez- vous 
là, vous, Marguerite, & toi enfui te. Paffe-là, 
Jeannette, & toi près de moi; tu y es la plus 
intéreffée. {Quand ils sont tous aj/ts, il tire fa 
lettre.) O ça écoutez-vous.; 

LOUISE. 

Oui. 

LA TANTE. 

Oui. 

JEANNETTE. 
Ol!U 

BERTRAND. 

Ah, que oui. 

JEAN-LOUIS. 

Vous écoutez tous ? 

LOUISE. 

Tous. 

LA TANTE. 

Tous. 

JEANNETTE.* 

Tous. 

BERTRAND. 

Oui, tous, tous. 
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Ce n'ell pas M la lettre que madame la Du- 
chefle a écrite à cet Officier» deft la réponfe 
de rOfficier à madame la Duchefle. Ta2&-toi, 
toi. 

BERTRAND, Idiffont tombcr fa baguette. 

Hé mais^ je n'ai pat parlé. 

LOUISE. 

Il n'a pas parlé. 

LA TANTE. 

Il n*a pas parlé. 

JEANNETTE, 

11 n*a pas parlé. 

JEAN-LOUIS. 

J'ai cru qu'il avoit parlé. (Il lit.) Madame^ 
pour répondre à l'honneur que vous nCave^ 
fait de nCécrire,,* Brr.,. brr,.. brr,., 

LOUISE. 

Nous n'entendons pas. 

JIAN-LOUIS. 

Ah, c'eft que tout ceci, ce font des compli- 
ments, qui font peut-être des fecrets q\ie ma- 
dame la Duchefle ne veut pas qu'on fçache. 
Brr... brr... brr... 

LOUISE. 

Mais, mon père, ce n'eft pas la peine que 
nous écoutions. 

LA TANTE. 

Sans doute. 
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JBAM-LOUIS» 

Ah, m'y voilà. Madame^ quant à ce qui re- 
garde Alexandre Sjpinaski, foldat dans mon 
régiment^ il n'eft pas de bien que je ne doive 
en dire .-'que je ne doive en dire. Il a toutes 
les qualités qui font un bon foldat, fage, 
docile & brave. Il n'entend pas qu'il eft brave 
fur foi, c'efl courageux qu'il veut dire. 

LOUISE. 

Après mon ère. 

JEAN-LOUIS. 

Il efi vif y ardent. Mais fi trop (Tardeur le 
faitfortir des bornes, il y rentre aujp-tot. Il 
y rentre aufli-iôt : je ne frais pas trop ce que 
cela veut dire. 

LOUISE. 

Enfuite, mon père. 

JEAN-LOUIS. 

Je deftre de tout mon cotur qt^il veuille 
refier avec moi, je le ferois officier dans mon 
régiment. 

LA TANTB. 

Dans fon r^iment ? 

BB&TRAND. 

Ûtns ibn régiment ? 

LOUISE. 

Ah, je ne crois pas qu'il y refle. 

JEAM-LOUIS. 

Paix donc. Mais comme fesfix ans expiren 
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dans quirv(e jours, je lui ferai expédier fon 
congé. 

LOUISB. 

Dans quinze jours i 

LA ANTE. 

Dans quinze jours ? 

JBAN-LOUIS. 

Dans quinze jours. Je Venvoie, Madame^ à 
vos ordres^ vous pré/enter mes re/peâs, & 
vous remercier. Je lui ai recommandé de ne 
pas s'écarter, étant fi près de Vennemi, S- des 
frontières : les ordres font extrêmement ri- 
goureux, & il faut qu'il rejoigne aujourd'hui; 
car le roi, qui dîne demain à deux lieues de 
votre château, paffe enfuite au camp; & il fau- 
dra fe mettre fous les armes. Ah, c'eft que 
quand le roi 'paffe, (vous ne fçavez pas ça vous 
autres), c'eit que quand le roi palTe^on fe met 
fous les armes . Ah ! c'efl u ne belle chofe que 
la guerre. 

BERTRAND. 

Oui| quand on en efl revenu* 

JEANNETTE. 

Pourquoi, e(l-ce que les garçons pleuren 
pour n'y pas aller ? 

JEAN-LOUIS. 

Taifez-vous, ça ne vous regarde pas. {A 
Louife,) O ça ma fille, il faut faire ce que 
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madame la duchesse a dit : tu feras comme 
fi tu étois la mariée; & toi tu feras le marié. 

BERTRAND. 

Afay tant mieux. 

JEAN-LOUIS, 

Il y aura des mufettes, des trompettes, des 
violons; & il croira que tu es mariée d'hier. 
Et toi {à Jeannette), tu lui viendras conter 
tout cela : tu feras comme fi tu gardois tes 
moutons ici. 

LA TANTE. 

J'aurois mieux fait qu'elle. 

JEAN-LOUIS. 

Il TOUS connoît : il ne reconnoîtroit pas fa 
tante. 

LOUISE. 

Ah I mon père, que je fuis fâchée de tout 
cela; & fi on me faifoit un pareil tour, cela 
me feroit bien de la peine. 

JEAN-LOUIS. 

Il en aura plus de plaifir après. 

LA TANTE. 

Hé puis cela lui apprendra de l'écrire, qu'il 
défire te rencontrer fur la route, ne voir que 
toi, & repartir. 

LOUISE. 

Ce n'eft pas tout-à-fait cela qu'il a écrit : 
mais quand cela feroit, pourquoi m'en punir ? 

Sed. 18 
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LA TAXITB. 

Enfin, dcft madame la Duchesse qui le 

veut : elle l'a ^levé; elle s'iatérefle à lui, que 
c'efl une merveille. 

LOUISS. 

Un bel àntérét, à lui feiire du chagrin. 

1EAN-L4»UIS. 

Ce n'eft que pour un mcMoent. 

LOUISE. 

Il n'en croira rien; car il n'y a pas fix jours 
qu'il a reçu une lettre de moi. 

JEAN-LOUIS. 

Tant mieux, cela fera plus perfide. 

LA TANTE. 

Oui cela lui fera plus de peine. 

JBAN-LOUIS. 

Allez vous ajuder tous, vous n'avez pas trop 
de temps ; (il JeatmeUe) & toi^ refie ici avec 
moi : voyons fi tu ferais bien ton rôle. 
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SCÈNE III. 
JEAN-LOUIS, JEANNETTE. 

JEAN-LOUIS. 

OçA, feraS'tu bien ce que je l'aï dit ? 
JEANNETTE. 

Oh que oui, monûeur Jean-Louis. 

lEAN-LOUIS. 

Voyons, voyons : mets-toi là, 

JEANNETTE. 

Oui. 

JEAN-LOUIS. 

Fais comme Ci tu filois. 
JEANNETTE, prenant la baguette que Bertrand 
a laiffé tomber. 
Tenez, prenons que c'est là ma quenouille. 

JEAN-LOUIS. 

Hé puis tu chantes. 

JEANNETTE. 

Ouï, je chante quand vous venez de par-là. 

JEAN-LOUIS. 

Non, pas moi. 

JEANNETTE. 

Ah, j'entends bien, j'entends : c'eft lui. 

JEAN-LOUIS. 

Hé bien, chante donc. 
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JEANNETTE. 

Attende; donc que j*aîe mis ma quenouille. 
{Pendant ce jeu la ritournelle,) 

ARIETTE. 

J'avois égaré mon fuCeau. 

Je le cherchois fur la fougère : 

Colin, en m'ôtant fon chapeau, 

Me dit ; Que cherchez-vous, bergère? 
Un peu d'amour, un peu de foin 
Mènent (ouvent un cœur bien loin. 

JEAN-LOUIS. 

Bon jour la jeune fille. {Elle fe tourne,) 
Bien, bien continue. 

JEANNETTE. 

Ceft que j'ai perdu mon fuleau. 
En paflant près de ce grand chêne. 
G>lin alors prend fon couteau, 
Et coupe une branche de frêne. 
Un peu d'amour, &c. 

JEAN-LOUIS. 

La jeune fille, écoutez donc. {Elle Je tourne 
encore.) Bien, bien, fort bien : continue. 

JEANNETTE. 

Il fit tant avec fon couteau : 
En me regardant d'un air tendre, 
Que j'eus le fîifeau le plus beau, 
Et que mon cœur fe laiffa prendre. 
Un peu d*amour> âtc. 
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JEAN-LOUIS. 

La jeune fille, vous ne voulez donc pas 
m*écouter ? 

JEANNETTE. 

Vous me pardonnerez, monfieur Jean-Louis. 

JEAN-LOUIS. 

Monfieur Jean-Louis? Dis donc monfieur le 
foldat, & non pas monfieur Jean-Louis. 

JEANNETTE. 

Ah, oui, oui, monfieur le foldat : c'efl que 
je TOUS regardois. 

JEAN-LOUIS. 

Recommençons ça. La jeune fille, vous ne 
voulez donc pas m'écouter? 

JEANNETTE. 

Vous me pardonnerez, monfieur le loldat. 

JEAN-LOUIS. 

Bon, bon. La jeune fille, je vous ferois bien 
obligé, fi vous vouliez bien me dire quelle efl 
cette noce que je viens de voir pafler ? 

JEANNETTE. 

C'efl celle de Louife, fille de Jean-Louis 
Baflet, foldat invalide, & fermier de madame 
la DuchefTe. 

JEAN-LOUIS. 

Bien, bien, fort bien : tu diras bien, & tu 
viendras nous rejoindre au château : mais 

Sbd. ^ 18. 
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n'oublies pas de dire monfîeur le foldat.Tiens, 
tiens, comme il accourt. 

JEANNETTE. 

Où donc ? Ah, oui. 

JBAN-LOUIS. 

Tiens, comme il grimpe la montagne. Ah, 
les amoureux n^ont pas la goutte. Je m'en 
vais : refte. Non, viens vite. 


SCÈNE IV. 

ALEXIS. 

(H jette à terre, /on habit , foK fàère, Jon 

havre/ac) 

jUUETTE. 

AH ! je rel'pire : il faut que je reprenne baleine, 
Oui, le voici cet orme heureux 
Où Louife a reçu mes vœux. 
Je vais la voir, ah, quel pUifir 1 
La voir, lui parler, être enfemble. 
De quel bonheur je vais jouir? 
Mais.,, mais... je friffonne, je tremble, 
L'amour... la joie : arrêtons un moment. 
Ah ! quel moment : ah ! quel moment charmant 
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Mais pourquoi ne l'ai-je pas Yue ? 
Pourquoi fur le chemin n'eil-elle pas venue ? 
Elle a craint de céder à trop d'emprefTement : 
Trop de pudeur Taura déçue. 
Ne fçait-on pas que je fuis fon amant ? 

Allons... mais, que dirai-je? Ah, ciel ! oh quel martyre; 
Ils vont tous être là nous ne fçaurons que dire ; 
La tante» les amis, fon père, fon voifio. 
Et le grand coufin. 

Qu'elle contrainte ? Quel dommage ? 

Ali» fi quelqu'enfant du village 

Paroiflbit... Quoi, Louife, amour ne te dit pas? 

Vas donc, vas donc : il t^attend. Ah I je gage 

Qae quelqu'un arrête fes pas. 

Mais, j'entends des mufettes, des violons. 
Voici tout le village, c^eft une noce : cachons- 
nous. Qu'ils font heureux oeux*4à ! 
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SCÈNE V. 

TOUTE LA NOCE. 

Alexis eft caché. Les violons en tête) une 
mufette, une cornemufe. La mariée eft trifte : 
le refte a une gaieté feinte. Le marié a l'air 
fot S" niais. Le père donne la main à fa 
fille, 

JEAN-LOUIS, à Louife. 

BON, il eft caché : ne retourne pas la tête. Il 
regarde. 

LOUISB. 

Ah ! que cela me fait de peine. Laiffez-moi 
le voir. 

JEAN-LOUIS. 

Tu le verras aflez. Bon, bon, courage. Jean- 
nette, refte là. 
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SCÈNE VI. 

ALEXIS, 

JEANNETTE. (Elle a fa quenouille,) 

ALEXIS. 

ARLEz donc la jeune fille ! 

JEANNETTE, Ckatlte, 

J'avois égaré mon fiileau, &c. 


ALEXIS. 

Parlez donc, parlez donc. (Jeannette veut 
chanter; mais il la prend par le bras. Elle 
veut reprendre fon couplet, il ne veut pas la 
laijjer continuer.) 

JEANNETTE. 

Laiflez-moi donc, laiflez-moi donc : je vous 
répondrai au troifième couplet. 

ALEXIS. 

Répondez*moi tout à l'heure . 

JEANNETTE, à part. 

Ah, ciel ! je ne pourrai jamais... 

ALEXIS. 

Hé bien, répondez donc ? 
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JEANNBTTS. 

Ah ! vous me faîtes peur. 

ALSZI8. 

Ne craignez rien, ma belle enfant. Qu'eft- 
ce que c^eft que cette noce qui yient de paf- 
fer? 

JEANNETTB. 

Cette noce \ 

ALEXIS. 

Oui. 

JEANNETTE. 

Ce que c'eft i 

ALEXIS. 

Oui. 

JEANNETTE. 

C'eft une n6ce. 

ALÈl^lS. 

De qui ? 

JEANNETTE. 

J*avols égaré mon fafeau, &c. 

ALEXIS* 

Eil- ce que vous vous moquez de moi avec 
votre chanfon ? je vous prie de me répondre. 

JEANNETTE* 

Hé bien, quoi, dites. Ociel ! vous me faites 
tant de peur, que je ne pourrai jamais... 

J avois é 
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ALBXI8. 

Comment ? encore ▼otre chanfon. Qit'eil«cc 

que c'eft que cette noce ? pourquoi, dites, n'y 
ai-je pas YÛ... Hé, parbleu, voulez-^vous... 

JEANNETTE. 

Hé bien, oui; oui deil la noce de Louife, 
fille de Jean-Louis BalTet, foldat invalide^ &.. 

ALEXIS. 

Jean-Louis fe remarie ? 

JEANNETTE. 

Non, fa fille. 

ALEXIS. 

Sa fille ! fa fille ! 

JEANNETTE. 

Elle efl mariée d'hier; c^elt aujourd'hui le 
lendemain. 

ALEXIS. 

D'hier mariée... Jean-Loui^.. le lendemain... 
Sçavez-vou4 bien ce que vous dites i le con- 
noilTez-vous t 

JBANMETTB. 

Si je le connois? fans doute; puisque voilà 
fa maifon : c'eft lui qui efl le fermier de ma*- 
dame la DuchelTe. C'elt fi vrai, qu'elle y e(t 
venue ce matin. Elle cfl mariée à fon coufin 
Bertrand, d'hier, à celui qu eft fi bon. 
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DUO. 

A L E X I S y laijfe tomber fa tête fur f on eftomac* 

Seroit'il vrai, puis-je l'entendre! 

Non, cela ne peut fe comprendre, 

Non, non, cela ne fe peut pas; 

Elle auroit voulu mon trépas. [A Jeannette. 

Ma belle enfant que je vous dîfe, 
Répondez bien avec franchife : 
Écoutez-moi. Répondez-moi 

De bonne foi : 

Je vous en prie, 

Je vous en supplie, 

Répondez bien avec franchife; 
Ceft là la noce de Louife, 
La fille de Louis Baifet; 

Ceft elle-même qui pafToit 

Avec Bertrand fon grand coufin; 

Ceft aujourd'hui le lendemain, 

Son père lui donnoit la main. 
Ciel ! c'eft vrai, je l'ai reconnu. 

11 eft donc vrai ? j'ai pu l'entendre ; 
Dieux ! cela peut-il fe comprendre; 
Elle a donc voulu mon trépas. 
Ah, ciel 1 je ne me foutiens pas. 
Je fens un froid, mon cœur s'en va. 
Devois-je m'attendre à cela ? 
Je fens un froid, mon cœur s'en va. 

Ah, ciel, je ne me foutiens pas. 

Elle a donc voulu mon trépas. 

Elle a donc vonlu mon trépas. 
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JEANNETTE, Ic regarde malicieusement. 

Ah ! comme je fçaid bien l'entendre : 
Ah ! comme je fçais bien m'y prendre 
Bon, bon, quel plaifir il aura. 

Quand il fçaura 

Que ce n'ell pas. 

Hé bien, hé bien, avec franchife, 
Que voulez-vous que je vous dife ? 

Oui, c'eft la noce de Louise, 
La fille de Louis Baffet: 

Ceft elle-même qui paifoit 

Avec Bertrand fon grand coulin ; 
Ceft aujourd'hui le lendemain. 

Son père lui donnoit la main. 

Oui, oui, vous devez l'avoir vu. 

Ah ! comme je fçais bien l'entendre : 
Ah ! comme je fçais bien m'y prendre. 
Bon, bon, quel plaifir il aura. 
Quand il fçaura que ce n'elt pas. 
A voir le chagrin qu'il reiTent, 
Ah ! que fon plaisir fera grand. 
Mais, mais, comme il femble fâché. 
Ce que j'ai dit, l'a trop touché. 
Je vais lui dire, oui, je crains 
Qu'il n'en prenne trop de chagrin. 

Mais, mais, quel plaisir il aura : 
Quand il fçaura que ce n'clV pas. 

Sed. I g 


3i8 Le Déferteur. 


JEANNBTTB. 

Mais, il me fait de la peine. Ah ! je vais lui 
dire que cela n'efl pas vrai. Monûeur, mon- 
sieur, allez au château. 

ALEXIS. 

Oui, je te poignarderois; & de la même 
main. • . 

JEANNETTE. 

Ah, mon Dieu ! il me tueroit : je m'en vas 
bien vite. Sauvons-nous. 


SCÈNE VIL 

ALEXIS. 

ARIETTE. 

INFIDÈLE, que t*ai-je fait? 
Dis-moi, dis quel efl: le fujet 
Qui te fait m*arracher la vie ? 
Réponds, réponds, toujours chérie. 
Dans mon cœur... ahl quel trouble affreux... 
Réponds, réponds, toujours chérie... 
Tu fais bien de baisser les yeux. 

E(l-il quelqu'un plus malheureux ? 
J*accours à fa voix, oui c'ell elle, 
Ceft ma Louife qui m'appelle ; 
Et pourquoi ? pour frapper mes yeux, 
Pour me rendre témoin... ah 1 dieux ? 
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Fuyons ce lieu que je détefte, 

Il fut n beau, non^ non, reprends. 

Reprends cette lettre funefte; 

(// montre f on habit qui efi à terre. Des foldats de 
maréchaufée paroiffent,. & Vobfervent.) 
Je te la rends, je te la rends : 
Fût-il au centre de la terre, 
Je m'en vengeraj fur ton père, 
Ne me fuis pas monftre cruel, 
Que notre adieu foit étemel. 


SCÈNE VIII. 
DES SOLDATS de MaréchauJJTée, ALEXIS, 

QUINQUE. 

I. LE BRIGADIER. 
ALTE-LA, foldat ! 


H 


Quoi vous défertez ? 

Mais c'eft déferter. 
Comment ! il* ne déferte pas ! 

Il l'avoit jeté 

Pour fa fureté. 

Suivons fes pas. 
Voyons, voyons ce qu'il va faire; 
Voyons s'il court vers la frontière. 

II. SOLDAT. 

Halte-là, ioldat! 
Quoi ! vous déferlez ? 
Quoi ! vous déferiez ? • 
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Il dit qu'il veut fortir de France. 
Prenez cet habit, 
Et voyons s'il fuit. 
Suivons fes pas. 

III. SOLDAT. 

Où courez-vous ? 

Quoi ! vous défertez ? 

Mais c'eft déferter. 
Comment ! il ne déferte pas ? 

Suivons fes pas. 
Voyons, voyons ce qu'il va faire; 
Voyons sMl court vers la frontière. 

IV. SOLDAT, 

Où courez-vous ? 

Quoi ! vous défertez ? 

Mais c'eft déferter. 
On diroit qu'il eft en démence. 
On diroit qu'il est en démence. 

Suivons fes pas. 

Suivons fes pas. 

ALEXIS. 

Je m'en vas, 
Je m'en vas, 
Oui, je m'en vas. 
Oui, je m'en vas. 
Pour toujours je quitte la France, 
Pour toujours je quitte la France, 
Non, non, je ne déferte pas, 
Pour toujours je quitte la France. 
Pour toujours je quitte la France. 
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Il faut mourir, hfltons ma perte. [A pari.) 
Je m'en vas, je déferte ; [Aux foldats) : 
Oui, oui, c'en eft fait, je déferte; 
Oui, oui, c'en eft fait, je déferte. 
N'en doutez pas. 
Oui, je m'en vas. 
Que le remords foit ton partage. 
Mon trépas fera ton ouvrage : 
Me me suis pas, monftre cruel; 
Que notre adieu foit éternel. 


Fin du premier Aâe 
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ACTE DEUXIEME 


Le Théâtre repréfente une prifon. Quelques tables 
de pierre, & des efcabeaux. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LE GEOLIER, ALEXIS. 

LE GEOLIER. {Dans le cours de cette fcènCy 
le geôlier eft occupé à différentes chofes.) 

TENEZ, voici de Peau dans cette cruche, une 
table de pierre, un efcabeau & votre lit : 
mais de la manière dont vous y alliez, vous 
n'avez pas defifein qu'on renouvelle le coucher. 
« Oui, monfteur, je défertois, oui, je défer- 
tois. » On avoit beau dire que vous ne défer- 
viez pas. a Je défertois vous dis-je. » Hé, quel 
diable d'homme êtes-vous ? Oh ça, je vous ai 
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déjà dit qu'il y avoit là de l'eau, ft vous vou- 
lez du vin, pour de l'argent, s'entend, & vous 
ne devez pas le ménager, fi vous en avez, car 
votre afiaire ne fera pas longue. Peut-être... 

ALEXIS. 

Non, non. 

LE GEOLIER. 

Hé bien, il vous n'en avez pas, vous boirez 
de l'eau, vous boirez de Teau. 

ALEXIS. 

Oui, je voudrois la voir. Oh ciel ! oh ciel I 

LE GEOLIER. 

Vous le connoiflez ! je vais vous l'envoyer, 
Ah, vous connoififez Montauciel, il eft encore 
ici. Buvez un coup enfemble, diflipez-vous; 
ce ne fera pas long. 


M 


SCÈNE II. 
ALEXIS. 

ARIETTE. 

OURIR n*eft rien, c'eft notre dernière heure, 
Hé, ne faut-il pas que je meure ? 
Chaque minute, chaque pas 
Ne mène-t'il pas 
Au trépas ? 
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Mais foufifrir une perfidie 
Auffi fanglante, aufli hardie, 
Y furvivrc, ah, platôt mourir! 
Ce n*e(l que ceiTer de foufTrir. 
Mourir n'eft rien, &c. 

Mes jours, je les comptois, je les voyois à toi ; 
Les tiens étoient les miens, ils ne font plus à moi. 

{// tire une lettre & lit.) 

u Viens, cher amant, je ne vivrai 

« Que du jour où je te verrai. 

o Mon père attend bien du plaifir. 

« De l'instant qu'il va nous unir. 

« Et moi qui t'aime... » & me trahir ! 

Et je vîvrois; plutôt mourir. 

Ce n'eft que cefler de foufifrir. 

Mourir n'eft rien, c'eft notre dernière heure 
Hé, ne faut-il pas ^que je meure > 
Chaque minute, chaque pas 
Ne mène-t-il pas 
Au trépas ? 
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SCÈNE IIL 

MONTAUGIEL. 

{Montauciel eft un peu pris de vin.) 

ALEXIS. 

MONTAUCIEL. 

j^^ AMARADE, VOUS me demandez ? 

^-^ ALEXIS. 

Moi, non. 

MONTAUCIEL. 

Ah, que fi... La maifon; hé, la maifon : 
nous allons boire un coup enfemble : nous 
allons renouer connoilTance, û nous nous 
connoifTons; ou nous allons la faire, H nous 
ne nous connoifTons pas : cela revient au 
même. 

ALEXIS. 

Sçavez-vous fi on peut avoir ici une feuille 
de papier pour écrire ? 

MONTAUCIEL. 

Ah, que oui; je vous aurai ça. Hé, la mai- 
lon, la maifon. Mais, farpebleu, vous avez eu 
un tort, vous avez eu deux torts, vous avez eu 
trois torts, le premier c'eft de déferter; le 
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fécond, c'cH d*en convenir. Montauciel n'eft 
qu'une bête : mais, à votre plaCe, ç'auroit été 
mon sergent, mon général, mon caporal; je 
leur aurois dit : non, je ne déferte pas : non, 
farpebleu, Montauciel ne déferte pas : non, 
farpebleu, Montauciel ne déferte pas. Hé, la 
maifon. (// va pendant la ritournelle^ comme 
sUl appelloit, & il revient.) 

ARIETTE. 

Je ne déferterai jamais. 
Jamais que ponr aller boire, 
Que pour aller boire à longs-traits 
De Teau du fleuve où l'on perd la mémoire. 
Il eft permis d'être par fois 
Infidèle à fon inhumaine, 
Mais c'eft blefler toutes les loix 
Que de l'être à fon capitaine. 
Je ne déferterai, &c. 
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SCÈNE IV. 

LE GEOLIER apporte une pinte & des 

gobelets éCétain. 

MONTAUGIEL, ALEXIS. 


I 


LE GEOLIER. 

L y a là une jeune fille qui demande un 
foldat. Ceft fans doute toi, Montauciel ! 

MONTAUGIEL. 

Oui, c'eft pour moi : fais la venir^ elle ne 
fera pas de trop. Pour en revenir... (// lève la 
pinte i & la repofe en regardant Louise.) 
Diable ! elle eft gentille. 


SCÈNE V. 
ALEXIS, LOUISE, MONTAUCIEL. 


C 


ALEXIS. 

lEL que vois-je ? Quoi 1 vous voilà. 

LOUISE. 

Oui, moi. 

ALEXIS. 

Vous! 
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LOUISE. 

Vous ! 

ALEXIS. 

Cui, vous. . 

MONTAUCIEL. 

Camarade, je vous laifle. C'eft votre fœur, 
c'eft votre coufine, c*eft tout ce que vous vou- 
drez. Mademoifelle, )e ne vous ofFenfe pas : 
je m*appelle Montauciel, je fçais la politefle 
qu'il faut... Quand on fçait ce que c'eft que 
de vivre dans les prisons : camarade, elle efl 
jolie : je vais, que je m'en vais, fur le préau. 
Vous pourrez caufer : fi quelqu'un... Ah! 
adieu, adieu. (Montauciel ménage fa /ortie, 
de manière qu'il ne fort qu'à la fin de la ri- 
tournelle du morceau qui fuit .) 


SCÈNE VI. 
ALEXIS, LOUISE. 

DUO. 
ALEXIS. 

OciEL, pui8-je ici te voir! 
Ta préfence eft un outrage; 
Viens- tu redoubler ma rag», 
Augmenter mon défefpoir ? 
Ta préfence eft un outrage, 
Viens-tu redoubler ma rage. 
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Eft-il rien de plus cruel ? 
Venir ici, Tinfidelle ! 
Et de ma douleur mortelle 
Paroître jouir. O ciel ! 

Comment puis-je ici te voir. 
Ta préfence eft un outrage ; 
Viens-tu redoubler ma rage, 
Augmenter mon défefpoir? 
Ta préfence eft un outrage. 
Viens-tu redoubler ma rage, • 

LOUISE. 

Alexis, Alexis, pourquoi ce défefpoir? 

Ah ! je ne croyois pas en accourant te voir, 

M'exposer au chagrin de te faire un outrage. 

Alexis, Alexis, écoute un mot, je gage 

Que je vais d'un feul mot calmer ton défefpoir. 

Peut-être qu'il finira. 
Enfin il s'apaifera : 

Un mot, un mot, écoute-moi : je gage 
Que je vais d*un feul mot calmer ton défefpoir. 
Ah! je ne croyois pas en accourant te voir, 
M'expofer au chagrin de te faire un outrage. 

Montauciel rentre à la ritournelle de ce duo, 
& prend la pinte. 


} {AparD 


Sed. 20 
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SCÈNE VII. 
MONTAUCIEL, ALEXIS, LOUISE. 


Qi 


MONTAUCIEL. 

UE je ne tous dérange pas. Vous ne vou- 
lez pas boire? Non, non : adieu. 


SCÈNE VIII. 
ALEXIS, LOUISE. 

ALEXIS. 

AH ! ce n'eft pas à toi à qui j'en veux, c'eft 
à ton père. 

LOUISE. 

U eit vrai que mon père... 

ALEXIS. 

Ce vieillard infilme ! Son avarice n'a pu, 
fans doute, tenir contre un peu d'argent. Ceft 
contre de l'argent, qu'il troque le bonheur de 
deux perfonnes, qui ne fe feroient occupées 
que du Hen. 11 plonge en des remords, en des 
tourmens affreux... car tu m'aimes encore, & 
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tu m'aimeras toujours. Il fait le malheur de 
trois perfonnes, à qui il n'eft plus permis d'être 
heureufes. Pour moi, tout eft dit. Mais toi, 
& ton mari... Ce lâche ! il te permet de venir 
me voir le furlendemain de ta noce : il te per- 
met de venir voir un foldat qui t'aime : qu*il 
fçait bien que tu as aimé; &l dans une prifon, 
que fans toi... Vas, je ne t'en veux pas. Ahl 
Louife, je t'aime encore; puiffes-tu ne te jamais 
fouvenir de moi. ! 

LOUISE. 

Alexis. 

ALEXIS. 

Mais, avec quel front, quelle tranquillité.. . 

LOUISE. 

Je ne ferois pas il tranquille, H j*étois cou- 
pable. 

A4.EXIS. 
Perfide ! 

LOUISE. 

Je jouis de ton erreur! 

ALKZIS. 

De mon err..... 

LOUISE. 

Je peux t'apaifer d*un mot. 

ALEXIS. 

D'un mot ? dis-le ii tu l'ofes. 

LOUISE. 

Je ne fuis pas mariée. 
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ALEXIS. 

Tu... 

LOUISE. 

Cell mon père qui a voulu... 

ALEXIS. 

Infâme ! que m'importe toi ou lui ? 

LOUISE. 

Madame la ducheffe... 

ALEXIS. 

As-tu ofé paraître devant-elle t 

LOUISE. 

C'eft elle qui a ordonné ceci. 

ALEXIS. 

Quoi l 

LOUISE. 

Elle a ordonné à mon père de te faire croire 
que j'étois la mariée. 

ALEXIS. 

Que veux-tu dire ? 

LOUISE. 

Oui, elle a ordonné cette noce, ces inftru- 
mens, cette fête, ces apprêts. On avoit apoflé 
cette petite fille, qui t'a parlé, pour te trom- 
per : & tout cela n'étoit qu'un jeu. 

ALEXIS tombe fur un efcaheau, les mains 
étendues fur la table. 

Qu'un jeu ! 
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LOUISE. 
ARIETTE (ij. 

Dans quel trouble te plonge 
Ce que je te dis là? 
Puifque c'eft un menfonge, 
Que t'importe cela ? 
Cette rufe cruelle, 
Ne doit plus t'oflenfer 
Toi, me croire infîdelle 
Pouvois-tu le penfer? 

Vivre & t'aimer, font pour moi même chofe ; 
Et quelque foient les devoirs que m'impofe, 
Le ferment dont j'attends notre félicité, 
il n'ajoutera rien à ma fidélité. 
Je t'aimerai toute ma vie, 

J'en jure par ta main que je preffe ; je prie 
Le ciel de nous unir par un même trépas, 
Ou puiffé-je du moins expirer dans tes bras î 


I . Si on jouoit cette fcène fans mujtquef faime' 
rois mieux qu'on confervdt ceci, tel q:te je l' avais 
fait. 

Dans quel trouble te vois-)e ? Ai-je pu t'offenlcr 
Par cette rufe ? Hélas! je la voyois cruelle, 

Louife, Louife, infidelle ! 

Méchant, pouvois-tu le penfer. 
Vivre, & t'aimer, &c. 
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(i). Mais ta peine redouble; 
Et femble s'augmenter, 
Que veut dire ce trouble ? 
Qui peut te tourmenter ? 
Cette rufe cruelle 
Ne doit pas t'offenfer. 
Toi, me croire infidelle ? 
Louife, Louife, infîdelle ! 
Méchant, méchant, pouvois-tu le penfer > 

ALEXIS. 

O ciel 1 

LOUISE. 

Ell-ce que tu ne me crois pas ? 

ALEXIS. 

Ah ! je te crois. 


SCENE IX. 
LOUISE, JEAN-LOUIS, ALEXIS. 

LOUISE. 

MON père, ah ! vous voilà bien arrivé. De- 
mandez-lui donc ce qu'il a... Dites-moi 
la caufe de fon chagrin ? 

I. Mais ton trouble s'augmente? Ai-je pu t'ofienfer 
Par cette rufe ? Hélas ! je la voyois cruelle , 

Louife, Louife înfidelle ! 
Méchant, méchant, pouvois-tu le penfer; 
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JEAN-LOUIS. 

Bonjour, mon cher Alexis; que je t'em- 
brafle, que je fuis charmé de te revoir. 
Comme te voilà robufle : les troupes font 
bien un homme. Tu as fervi le roi, tu as fervi 
ta patrie, tu n'es plus un payfan. Mais re- 
garde-le donc, comme il eft formé. Mon ami, 
Louife eft à toi. 

ALEXIS. 

Jean-Louis. . . 

JEAN-LOUIS. 

La noce quand tu voudras, quand tu vou- 
dras, 

ALEXIS. 

Je t'en prie, Jean-Louis, dis à ta fille d'aller 
un inftant dans le jardin du geôlier. 

JEAN-LOUIS. 

Louife, j'ai quelque chofe à dire : fors, & je 
t*irai reprendre. 

ALEXIS, lui prenant la main, 

Louife, nous déjeunerons enfemble aujour- 
d'hui. Qu'il y a bien long-temps que je ne 
t'ai vue? 

LOUISE. 

Et vous me renvoyez. 

ALEXIS. 

Tu vas rentrer. 
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SCÈNE X. 
JEAN-LOUIS, ALEXIS. 

JEAN-LOUIS. 

J'ai été bien furpris de te fçavoir en prifon : 
mais on m'a dit que c*eft peu de chofe. Eft- 
ce que tu t'appelles Montauciel ? C'eft ton 
nom de guerre apparemment. On m'a dit : 
voyez, voyez Montauciel, il eft là. Mais que je 
t'embraffe mon garçon, mon gendre, mon 
cher ami : madame la ducheife te fera fortir. 

ALEXIS. 

. Je ne le crois pas. 

JEAN-LOUIS. 

Si, fi. Quand on revient de l'armée, quel- 
qu'aventure, quelques boiflbns, quelque fille 
dans une auberge... Mais on t'a vu le long du 
village, & puis on ne t'a plus vu. On vouloit 
te jouer un tour; mais ton aventure en a em- 
pêché! Conte-moi ça, conte-moi ça, tu le 
peux : j'ai fervi, je fçais ce que c'eft qu'un 
foldat. Ne vas-tu pas être mon gendre ? & je 
n'en dirai rien à Louife. Et puis une mifère, 
i^uelques coups, quelques tapes. 
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ALEXIS. 

Jean-Louis, promets-moi que tu feras tout 
ce que je te dirai. 

JEAN-LOUIS. 

Oui, à moins que cela ne foit trop diffi- 
cile. 

ALEXIS. 

Non... Nous allons déjeuner, toi, ta fille, & 
moi. . 

JEAN-LOUIS. 

Cela eft aifé; enfuite? 

ALEXIS. 

Je te prie, je te fupplie d'emmener ta fille 
auditôt après, vous partirez enfemble : nous 
nous quitterons... nous nous quitterons. Je 
lui dirai que je fuis. forcé de rejoindre. 

JEAN-LOUIS. 

Je le fçais; le roi arrive au camp. 

ALEXIS. 

Vous vous en retournerez... vous vous en 
retournerez au village; & toi, dans deux jours, 
tu reviendras ici : tu demanderas un foldat 
nommé Montauciei : il te remettra une lettre 
pour toi : & pour moi, je n'y ferai plus. 

JEAN-LOUIS. 

Non, tu feras au camp, mais dans quinze 
jours tu auras ton congé. 
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ALEXIS. 

Auras-tu aflez de force fur ton efprit pour 
ne rien faire paroître devant ta fille de ce que 
je vais te dire î 

JEAN-LOUIS. 

Sans doute. 

ALBXia. 

Je crains qu'elle ne rentre. 

JEAN-LOUIS. 

« 

Non, non* 

ALEXIS. 

Hier, cette noce... 

JKAN«LOUIS. 

Ceft moi qui ai conduit cela. 

ALEXIS. 

Le défefpoir m*a pris... 

^ JftAN-LOUIS. 

Bon, bon, tant mieux ; j'en étois fur. 

ALEXIS. 

Et dans ma fureur... 

JEAN-LOUIS. 

Tu as été furieux ? ah, que c'eft bon. 
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SCÈNE XI. 
LOUISE, JEAN-LOUIS, ALEXIS. 


A 


LOUISE. 

H ! mon père ! ah, malheur ? cette noce Va 
mis au défefpoir; il a déferté, condamné : 
il va mourir. 

JBAN-LOUIS. 

Quoi ? 

ALEXIS. 

Elle le fçait. Que je fuis malheureux i! 

JEAN-LOUIS. 

Déferté ? déferté ? condamné ? Alexis, Alexis, 
feroit-il vrai ce qu'elle dit là ? 

ALEXIS. 

Cela n'eft que trop vrai. Oui, Jean-Louis. 

JEAN-LOUIS. 

Ah, ciel t 

TRIO. 
, LOUISE. 

Mon perc, ah, quel fera mon fort! 
Ah^ que je fuis infortunée ! 
Que le moment où je fuis uée. 
Ne fat-il celui de ma mort* 
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Quoi, c'eft moi, G*eft moi* qui te tue ! 
J'étois au comble du bonheur, 
Mon père vous m'avez perdue... 
Vous obéir c*ell mon malheur. 

Non, non, je ne fçaurois plus vivre : 
Quoi ! je ne pourrois plus te voir ? 
Il ne refte à mon défefpoir, 
Que la reflburce de te suivre. 
Je fuis au défespoir. 

ALEXIS. 

Confole-toi, ma tendre amie. 
Mon fort te prouve mon amour : 
Tu diras, s'il m'eût moins chérie, 
II n'auroit pas perdu le jour. 

Ne viens point porter des alarmes : 
Dans mon cœur prêt à s*attendrir, 
Ne pleure pas, fèche tes larmes, . 
Garde-les pour mon fouvenir. 

Et toi pour un autre moi-même, 
Confervc-toi pour cet objet chéri; 
Dans ta fille aime ton ami. 
Je meurs content, ta fille m'aime. 
Calme ton défefpoir. 

JEAN-LOUIS. 

Quoi, mon ami, voilà ton fort ! 
Maudite, ah, maudite journée ! 
Ce feroit là ta deflinée ? 
C'efl moi qui dois fubir la mort. 
Je fuis au défefpoir. 
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SCÈNE XII. 

LES ACTEURS PRÉCÉDENTS, 
LE GEOLIER. 


O 


LE GEOLIER. 

N VOUS demande. 

ALEXIS. i 

Qui? 

LE GEOLIER. 

Vous. Allez. 

ALEXIS. 

Adieu, adieu. 

LOUISE. 

Comment ? adieu. 

ALEXIS. 

Non, Louife, ne t'effraie pas. Je crois que je 
vais revenir. 

LOUISE. 

Ah ! mon père. 


SfiD. 2t 
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SCÈNE XII J. 

LOUISE, JEAN-LOUIS, 
LE GEOLIER, 

LOUISE. 

Ociel! monsieur, où va-t-îi ? 
LE GEOLIER. 

Parler à ces melfieurs. 

LOUISE. 

Monfieur, monfieur, ce ne feroit pas... 

LE GEOLIER. 

Âh, ce ne fera pas pour (i-tôt; peut-être 
entre cinq & fix heures : peut-être à fept 
heures. 

LOUISE. 

Ah, ciel ! 

JBAN-LOUIS. 

Non; ma fille, il n'efl pas poflible : je vais 
trouver madame la ducheife; je vais lui tout 
dire. 

LOUISE. 

Ah, mon père ! elle Va mis dans la peine; 
elle ne sera pas là pour l'en tirer. 

JEAN-LOUIS. 

Je vais... ô ciel ! Ah, que je fuis malheu- 
reux ! Viens me rejoindre; j'irai plus vîte que 
toi. Hé, puis... Non je cours. 
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SCÈNE XIV. 
LOUISE, LE GEOLIER. 

LOUISE. 

MONSIEUR, je me jette à vos genoux; je vous 
prie... 

LE GEOLIER. 

Cela n'eft pas néceffaire. Que voulez-vous ? 

LOUISE. 

Le roi pafTe au camp. 

LE GEOLIER. 

Hé bien ? 

LOUISE. 

Monfîeur, dites-moi, le roi en pareil cas... 
Ah ! c'eft une judice. Le roi peut-il faire 
juftice ou grâce ? 

LE GEOLIER. 

Je le crois bien : il ne fait que ça. 

LOUISE. 

Monfieur, fi j'y allois, û je me jettois à fes 
pieds; fi je lui difois que c'eft moi qui fuis 
la caufe... 

LE GEOLIER. 

Hé bien, vous le pouvez, fi on voua latfle 
approcher. Si cela ne fert à rien, cela ne peut 
pas nuire. 


244 ^ Déferteur, 


LOUISE. 

Ah ! monfieur, fi j'avois de l'argent. 

LE GEOLIER. 

Si TOUS TOUS adrefTez au roi, vous n'en avez 
que faire. 

LOUISE. 

Ce n'eft pas cela que je voudrois dire : c'eft 
pour vous, monsieur. 

LE GEOLIER. 

Ah, pour moi. 

LOUISE. 

Cefl pour vous remercier... c*eft pour vous 
prier... Voici, monfieur, ma croix d'pr que je 
vous donne : faites retarder )usqu*à demain. 

LE GEOLIER. 

Retarder ? retarder ?... Cela me paroît creux. 
Eft-ce de l'or l 


SCÈNE XV, 
LE GEOLIER, examinant la croix d'or, 

J 


E ne peux pas faire tout-à-fait ce que vous 
demandez là : mais je lui donnerai, je lui 
donnerai tout le vin dont il aura befoin. 
(S*apercevant que Louife eft /ortie,) Cette 
jeune fille a un bon cœur : ça fait plaifir. 
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H 


SCÈNE XVI. 

MONTAUCIEL, LE GEOLIER, 
BERTRAND. 

MONTAUCIEL tient cTune main une pinte de 

vin, une feuille de papier fous fon bras; de 

Vautre main il tient Bertrand par le poignet, 

é, entrez donc. Efl-ce que vous avez 

peur? [Au Geôlier,) Tenez, voila un jeune 

homme qui demande ce foldat. Où efl-il donc? 

Et cette jeune fille? 

LE GEOLIER. 

Elle efl partie. 

MONTAUCIEL. 

Et lui ? 

LE GEÔLIER. 

Il eft allé parler, il va revenir. Si je le vois, 
je vais vous l'envoyer. 

BERTRAND. 

Je vais aller avec monfieur. 


21 
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SCÈNE XVII. 
MONTAUCIEL, BERTRAND. 

MONTAUCIEL. 

NON, non, reftez.: vous allez boire un coup 
en attendant. Voilà une feuille de papier 
que je lui apportois. 

BERTRAND. 

Mais^ êtes-vou8 bien fur que c'eft mon cou- 
fin Alexis ? 

MONTAUCIBL. 

Oui, oui : c'eft lui : un soldat ? 

BERTRAND. 

Oui. 

MONTAUCIEL. 

Mettez-vous là. Il efl ici d'hier ? 

BERTRAND. 

Oui, monfieur. 

MONTAUCIEL. 

Mettez-vous là. II eft votre coufin ? 

BERTRAND. 

Oui, monfieur. 

MONTAUCIEL. 

Mette^vous là. 
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BERTRAND. 

Mais, Monfieur... 

MONTAUCIEL. 

Mettez-vous là, vous dis-*je, mettez-vous là. 
Sarpejeu, mettez-vous donc là ! buvons un 
coup, il va revenir. 

BERTRAND. 

Monfieur, je vous remercie : on ne boit pas 
comme ça fans connoître. 

MONTAUCIEL. 

Eft-ce que je vous connois moi ? & ça ne 
m'empêche pas de boire avec vous. Il eft bon : 
buvez, buvez, donc. {Bertrand boit.) Et vous 
dites que... 

BERTRAND. 

Moi, je ne dis rien. 

MONTAUCIEL. 

Si vous ne dites rien, chantez, chantez, 

BERTRAND. 

Ah ! monsieur, nous fommes dans le cha- 
grin. 

MONTAUCIEL. 

C'eft à caufe de cela : c'ed dans le chagrin 
quMl faut chanter, cela diflipe. Allons chantez. 

Toujours chanter, & toujours boire, 
Ceft la devife de Grégoire. 

Chantez donc. 
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BERTRAND. 

Mais, je ne fçais pas chanter. 

MONTAUCIBL. 

Chantez toujours; voulez-vous donc chan- 
ter, quand on vous en prie. Sarpebleu ! vous 
chanterez. 

BERTRAND. 

Mais attendez. (// chante,) 

CHANSON. 

Tous les hommes font 

bons : 
On ne voit que gens 
francs, 
A leurs intérêts 

près. 
Nous aimons la bonté, 
L'ezaâe probité 
Dans les autres. 
Faire le bien eft li doux, 
Pour ne rendre heureux que nous 

& les nôtres. 

MONTAUCIBL. 

Sarpedié, votre chanfon eft bonne à porter 
le diable en terre. Ecoutez-moi. 

CHANSON. 

Vive le vin, vive Tamour, 
Amant et buveur tour à tour, 
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Je nargue la mélancolie : 

Jamais les peines de la vie 

Ne me coûtèrent de foupirs; 

Avec Tamour je les change en plaifirs, 

Avec le vin je les oublie. 

Voilà une chanfon ça. Chantons enfemble. 

BERTRAND. 

Hé mais, & mon coufîn... 

MONTAUCIEL. 

Il ne peut pas tarder. Allons, chantons en- 
femble à préient. 

BERTRAND. 

Enfemble ? 

MONTAUCIEL. 

Oui, enfemble, c*eft plus gai. 

BERTRAND. 

Mais je ne fçais pas votre chanfon. 

MONTAUCIEL. 

Qu'efl-ce qui vous dit de chanter ma chan- 
fon ï Dites la vôtre, & moi la mienne : c'ed 
plus gai. 

BERTRAND. 

Hé mais... 

MONTAUCIEL. 

Allons, morbleu, chantez. (// verfe un verre 
de vin, & boit,) Buvez, & chantez. 


25o I^ Déferteur, 


DUO. 
BERTRAND. 

Tous les hommes font 

bons : 
On ne voit que gens 
francs, 
A leur intérêts 

près* 
Nous aimons la bonté, 
L'exafle probité 
Dans les autres. 
Faire le bien eft 11 doux, 
Pour ne rendre heureux que nous 

à, les nôtres. 

MONTAUCIEL. 

Vive le vin, vive l'amour. 

Amant à, buveur tour à tour, 

Je nargue la mélancolie : 

Jamais les peines de la vie 

Ne m'ont coûté quelques foupirs, 

Avec l'amour je les change en plailirs. 

Avec le vin je le»» oublie. 

A la fin du duo Bertrand s'enfuit, & Montauciel 

court après. 


du second Aâe. 
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ACTE TROISIEME 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LA TANTE, 
JEANNETTE, BERTRAND. 

LA TANTE. 

OUI, c*eft ta feute; oui, c'eft ta faute : fi-tôt 
que tu Tas vu û fâché, que ne lui as-tu 
dit que cela n'étoit pas vrai ? 

JEANNETTE. 

Eft-ce qu'on ne m'avoit pas défendu de le 
dire ? 

LA TANTE. 

Oui, mais enfuite, enfuile. 

JEANNETTE. 

Il ne m'a feulement pcs laifTé commencer la 
chanfon. 
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LA TANTE. 

Hé bien, il falloit toujours hii dire. 

BERTRAND. 

Ceft vous qui ayez voulu tout cela. Oui, 
c'eil vous qui êtes la caufe de fa mort. 

LA TANTE. 

La caufe de fa mort. Ah ! ciel ! peux*tu dire 
une pareille chofe. La caufe de fa mort ! 

BERTRAND. 

Oui, il eft bien tems. 

LA TANTE. 

Çt toi, grand lâche, miférable que tu es, 
quand on te dit de courir après lui, tu fais 
femblant d'y aller. 

BERTRAND. 

Ceft moi qui étois le marié : eft-ce que je 
pouvois quitter? 

LA TANTE. 

Ah ! fulTes-tu à fa place. 

BERTRAND. 

A fa place; ah, je n'aurois pas fait comme 
lui : je me ferois bien informé à tout le 
monde. 

LA TANTE. 

Ah^ ciel ! ah 1 je le pleurerai toute ma vie, 
oui, toute ma vie... Quoil ce pauvre Alexis... 

JEANNETTE. 

Héy marraine, ne pleurez donc pas comme ça« 
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BERTRAND. 

Ah! le voici. 

LA TANTB. 

Comme il eft changé ! 

BERTRAND. 

G>mme il efl trille ! 


SCÈNE II. 

LA TANTE, ALEXIS, BERTRAND, 
JEANNETTE. 


A 


LA TANTE. 

H ! mon cher Alexis, je fuis au défefpoir.. . 

ALEXIS. 

Bonjour, ma tante^ bonjour. 

LA TANTE. 

Je te demande pardon : c'en nous, c^ell moi 
qui fuis la caufe de tout ça. 

BERTRAND. 

C'efl moi qui tftois le marié. 

JEANNETTE. 

J'ai voulu vous le dire : n'efl-il pas vrai que 
vous m'avez dit que vous me tueriez ! 

ALEXIS. 

Ne parlons plus de cela, c'efl un malheur. 

SeD. 22 
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Où efl Louife l Et pourquoi fon père n'eft-il 
pas ici ? 

LA TAMTB. 

Ah 1 fon père ! fon père ! le voilà qui arrive 
dans le village. Il étoit en pleurs, il fe jette 
par terre, il fe frappoit la tête; il ne veut pas fe 
relever : nous fommes tous à gémir. Si on pou- 
voit te racheter avec de l'argent, nous donne- 
rions tout, jufqu*à nos hardes. 

BERTRAND. 

Tiens^ moi, je donnerois tout ce que j'ai. 

ALkZIS. 

Et madame la duchefle fçait-elle cela ? 

LA TANTB. 

Nous y avons tous couru, elle n'eft pas au 
château. 

BERTRAND. 

Ah, au château I la belle noce qu^elle te 
préparoit. 

ALEXIS. 

Et Louife, Pavez-vous vue ? 

LA TANTE. 

Non. 

BERTRAND. 

On ne fçait où elle efl. 

ALEXIS. 

Quoi! perfonne... Quoi? perfonne n'eil 
avec elle. Ah ! il lui fera arrivé quelque mal- 
heur. 
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JBANNBTTE. 

Non, je l'ai vu courir : je Pai appelée, elle 
ne m'a pas répondu. 

ALEXIS» 

Âh! ma tante, confolez-la, ne la quittez pas : 
vous ne pouvez plus me rendre aucun fervice, 
vous perdez votre neveu. 

LA TANTE. 

Je te perdsy ah, quel malheur! 

ALEXIS. 

Quelle foit votre nièce je vous en prie. Elle 
devoit Têtre. 

LA TANTE. 

Je te le promets. 

ALEXIS. 

Hé, comment a-t-elle pu confentir ^ ce 
cruel badinage ? 

LA TANTE. 

Elle ne le vouloit pas : elle s'écrioit; moi, à 
fa place j'en mourrois. Mais madame la du- 
cheffe Pavoit ordonné; & Ton père & moi nous 
l'y avons forcée. 

JEANNETTE. 

Hé puis, elle difoit comme ça : il ne le 
croira pas, il ne le croira pas* 

ALEXIS. 

Ceft vrai, je ne devois pas le croire. 
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BBRTItAND. 

Oui^ oui, c'en bien vrai, tu ne devois pas le 
croire. 

ALEXIS. 

Partez^ ma tante, partez; tâchez de m'en- 
voyer Jean-Louis. Si Louife... Si Louife veut me 
voir encore, venez avec elle & ne la quittez pas. 

LA TANTE. 

Oui, mon cher Alexis. 

ALEXIS. 

Promettez-le moi. 

LA TANTE. 

Je te le jure... Ah,, ciel ! 

JEANNETTE, à Bertrand^ à part. 
Eil-ce que c'eft pour aujourd'hui ? 

BERTRAND, à pOTt, 

On dit que c'efl pour quatre heures. 

* ALEXIS. 

Adieu ma tante, adieu Bertrand, adieu la 
jeune enfant. De qui eil-elle fille ? 

LA TANTE. 

De Simonneau. 

ALEXIS. 

Quoi ! cette petite fille que j'ai vue... Elle 
eil bien grandie. Bien mes amitiés à ton père, 
je t'en prie. Adieu ma tante. 

LA TANTE. 

Adieu, mon cher Alexis. 

BERTRAND. 

Adieu donc. 
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SCÈNE III. 
LE GEOLIER, ALEXIS. 

LE GEOLTER. 

TENEZ, voilà une plume & de l'encre : la 
plume eft bonne, & voilà du papier blanc : 
il y en a pour ûx fols. Et qui e(l-ce qui me 
payera i 

ALEXIS. 

Voilà un petit écu. 

LE GEOLIER. 

C'eft bon : je vous rendrai, je vous ren- 
drai... Mais, tenez, je vais vous apporter une 
pinte de vin : auflî bien vojlà Montauciel. 

SCÈNE IV, 
MONTAUCIEL, ALEXIS. 

MONTAUCIEL. 

SOIT, me voilà prêt. Ah, ah, vous allez écrire; 
vous êtes bien heureux, vous i'çavez écrire 
vous. Ah ! déluge ! ah, mort ! fang ! ah, que 
je fuis malheureux. 

21. 
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ALEXIS. 

Qii'avez-yous i 

MONTAUCIEL. 

Ce que j'ai? le diable, le diable, puifqu'il 
faut vous le dire. Que diriez-vous d'un mi- 
férable, d'un coquin, comme moi : brave 
homme d'ailleurs. Comment, morbleu, il y a 
cinq ans que j'aurois eu la brigade fi j^avois 
fçu lire* A la compagnie on eft dérangé : on 
boit avec l'un, on boit avec l'autre. Je me fois 
mettre en prifon afin d'avoir un quart^l'heure 
à moi pour apprendre; &. d'aujourd'hui, d'au- 
jourd'hui^ morbleu, Montauciel n'a pas étudié. 
Ah, malheureux ! ah, coquin ! ah, fcélérat. 

ALEXIS. 

Hé bien, étudiez. 

MONTAUCIEL. 

Vous avez raifon. Voilà de l'écriture qu'un 
de mes camarades m'a foit; car je fuis déjà 
avancé : j'appelle mes lettres. 

ARIETTE. 

V, o, u, 8, e, t, et te 
Trompette, Trompette ? 

Blanc bec 
Bleffé, Trompette, bleffé. 

Maudit rinfernal 
Faifeur de grimoire. 
Dont l'efpnt fatal 
Mit dans fa mémoire 
Tout ce bacchanal. 
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Sans cette écriture, 
Et fans la leâure. 
Ne peut-on, morbleu, 
Manger, rire & boire. 
Marcher à la gloire. 
Et courir au feu ? 

ALEXIS. 

Camarade, ne pouvez-yous pas étudier plus 
bas? 

MONTAUCIEL. 

Non, car je ne m'entendrois pas : mais je 
m'en vais plus loin, (// fe retire au fond du 
théâtre.) 

ALEXIS. 

En vous remerciant. 

MONTAUCIEL. 

A 

Pourriez-vous, fans vous déranger s'entend : 
après que vous aurez fait votre affaire : pour- 
riez-vous me ranger là une autre file d'écri- 
ture { Il n'y en a là qu'une, & je crois que je 
la fçais bientôt : fans vous déranger cependant. 

ALEXIS. 

Avec plaifir : quand vous reviendrez. 

MONTAUCIEL. 

Ah, vous avez le temps. 
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ALBXI8 écrite & s'interrompt quelqurfois. 

ARIETTE. 

Il m'eût été 11 doux de t'embraffer 

Avant l'inllant que je vois s'avancer; 

Ta préfence eut mis quelques charmes 

Dans rhorreur qui vient m'oppreffer; 

Mais je ne verrai pas tes larmes : 

Il m'en plus doux de m'en pafler. 
Parmi mes fpeflateurs, dans cette foule errante 

Qui vient s'amuier du malheur, 
Mes yeux te chercheront, je verrai ta douleur^ 

Ton nom fera dans ma bouche mourante : 
Que le mien quelquefois revive dans ton cœur. 

Aime ton père, è. que jamais reproche : 
A mon fujet ne forte de fon fein, 
Mais... mais... tu ne viens pas, & mon heure s'approche : 
Si ton père en eft caufe, étois-ce ton deifcin ? 

Tu ne viens pas; à, mon heure s'approche : 

Il m'eût été fi doux de t'embrafl'er. 

Avant l'inftaat que je vois s'avancer. 

MONTAUCIBL. 

Camarade, vous qui fçavez lire, pourriez* 
vous me dire comme il y a là ? 

ALEXIS, regarde le papier et le rend. 
Vous êtes un blanc bec. 

MONTAUCIEL. 

Un blanc bec. Qu'eft-ce que c'eft qu'un 
blanc bec ? Ceft vous qui en êtes un, farpe- 
guié ! à. je vous donnerai de mon poing par 
le vifage. {Montauciel lui porte le poing fur le 
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ne^; Alexis fe levé, lui donne un coup dans 
Veftomac; il tombe à la renverfe. Le geôlier 
arrive aux premiers cris : il apporte du vin, 

ALEXIS. 

Les hommes font bien terribles : il y a de 
cruels gens. 


SCÈNE V. 
LE GEOLIER, MONTAUCIEL. 

LE GEOLIER. 

Qu'est-cb que ça, qu'eft-ce que ça ? Gom- 
ment, vous VOUS battez ! J'ai cru que vous 
alliez boire. 

MONTAUCIEL, s^effuyout le nes[. 
Ah, morbleu, tu me le payeras. Montauciel 
un blanc bec : facre ! mort I un blanc bec ! 

LE GEOLIER. 

Hé 1 pour quelle raifon ï 

MONTAUCIEL. 

Il ne fera pas toujours en prifon : je veux lui 
faire mettre l'épée à la main. Un blanc bec, un 
blanc bec ! Morbleu ! quand il fera hors dMci, 
répée à la main, mon ami, ou je te coupe le 
vifage. 
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LE GEOLIER. 

Je f en défie. 

MONTAUCIEL* 

Tu m*en défies. Pourquoi m'en défier? 

LE GEOLIER. 

Dans deux heures, il va être fufiUé. 

MONTAUCIEL. 

Ah, je pe m'en fouvenois plus : je ne m'é- 
tonne pas. 

LE GEOLIER. 

Hé comment votre querelle efl-elle venue? 
j'ai cru que vous alliez boire eofemble, 

MONTAUCIEL. 

J'ai été honnête avec lui, parce qu'il eft 
fçavant : il fçait lire & écrire. J'ai été me 
fourrer dans ce coin-là pendant toutes fes 
écritures. Je lui ai apporté un papier que 
voilà; & je Tai prié d6 me dire comment il y 
avoit à un endroit que je n*ai pas pu lire. Il 
m'a dit : c Allez, vous n'êtes qu'un blanc 
bec! » & il m'a jeté mon papier au nez. 

LE GEOLIER. 

Il a tort. 

MONTAUCIEL, €11 Cet itlftaitt, 

ramaffe le papier. 
Hé bien, comment y a-t-il là ? 

LE GEOLIER. 

Vous êtes un blanc bec. 
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MONTAUCIEL. 

Vous êtes... 

LE GEOLIER. 

Vous êtes un blanc bec. 

MONTAUCIEL. 

Il y a là-delTus, vous êtes un blanc bec? 

LE GEOLIER. 

Oui. 

MONTAUCIEL* 

Un blanc bec. B^ 1, a, n, c. 

LE GEOLIER. 

Blanc. 

MONTAUCIEL. 

B, e, c. 

LE GEOLIER. 

Bec, blanc bec. 

MONTAUCIEL, 

Comment, il n'y a pas là : trompette blelTé \ 

LE GEOLIER. 

Parbleu, non 1 il y a : vous êtes un blanc 
bec. 

MONTAUCIEL. 

Il n'a donc pas tant de tort de m'avoir 
donné un coup de poing. Etoit-ce un coup 
de poing ? 

LE GEOLIER. 

Je n'en fçais rien : mais en tout cas il étoit 
fier, car tu étois tombé par terre. 

MONTAUCIEL. 

Hé, voilà Courchemin. 


'^04 Le Dé/erteur. 


SCÈNE VI. 

LE GEOLIER, COURCHEMIN, 
MONTAUCIEL. 

LE GEOLIER. 

HA, bonjour, Courchemin. 
COURCHEMIN. 

Hé, bonjour, Grick^ bonjour, Montauciel : 
ouf! Ah, que j*ai bon befoin d'un verre de 
vin. 

MONTAUCIEL. 

Le voilà... Hé, d'où viens-tu comme ça? 
COURCHEMIN, après avoir bu* 

En te remerciant... Je fuis venu au grand 
galop, ventre à terre : on me l'avoit com- 
mandé. Mais j'ai vu... Sarpebleu, que j'ai 
chaud 1 (// s*effuie.) J'ai vu une fille qui cou- 
roit à pied, en venant, fes fouliers à la main. 
Ah ! je n'ai jamais vu aller de cette viteOe-là : 
elle fautoit les fofiTés, elle coupoit les vignes, 
les haies, les fentiers; elle avoit plus d'une 
affiiire. 

LE GEOLIER. 

Hé, pourquoi es-tu venu ici ? 

COURCHEMIN. 

J'ai remis un paquet au grand prévôt» 
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LE GEOLIER. 

Et le roi eft-il venu au camp i 

COURCHBMIN. 

Oui. 

MONTAUCIEL. 

Tête, mort, ventre !... 

LE GEOLIER. 

Qu'eft-ce donc que tu as ? 

MONTAUCIEL. 

Comment, le roi eft venu au camp, & Mon- 
ta uciel n'y étoit pas ^ 

COURCHBMIN. 

Tu es donc aulïï fou qu'à l'ordinaire. 

MONTAUCIEL. 

Le roi eft venu au camp, & Montauciel n'y 
étoit pas ? Mille bombes ! je n'ai pas vu le roi. 
Je n'étudierai de ma vie. (// déchire fon pa" 
pien) 

LE GEOLIER. 

Y a*t-il quelque chofe de nouveau au camp ? 

MONTAUCIEL, à part. 

Morbleu ! 

COURCHBMIN. 

Tais-toi donc. Il y a Thilloire d'une jeune 
fille... 

LE GEOLIER. 

IVune fille i 

MONTAUCIEL. 

D'une fille? Dis donc, dis donc. 
Sbd. 23 
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COVRCHEMIN. 

Attendez donc^ que je me rappelle. 

ARIETTE. 

Le roi paflbit, & le tambour 
Battoit aux champs : une fille bien faite 
Perce la file ; elle crie, elle court, 
Tombe à genou::, eh pleurs, le roi s'arrête, 
Le roi l'écoute, on ignoroit pourquoi; 

Alors on a fa^t un filence, 
Puis auflitôt un même cri s'élance : 
« Vive à jamais, vive, vive le roi ! » 

On m'a conté qu'elle difoit : « Ah, sire ! 
ff C'eft mon amant; & s'il faut qu'il expire, 

« Que j'éprouve le même fort, 
w Mais non, qu'il vive & commandez, ou', sire, 
« Plutôt qu'à lu^ qu'on me donne la mort. 

« Que fuis-je moi ? moins que- rien fur la terre : 
« Trop foible hélas, pour travailler aux champs, 
« Et mon amant pourroit a'der mon père, 
« Dans fes travaux au déclin de fes ans. » 

De vieux foldats pleuroient, même des cour^ifans. 
Le roi pourtant ne pleuroit pas; la grâce 
Efl accordée, on ne fçait ce que c'eft. 

MONTAUCIEL. 

Enfuite ? 

LE GKOLIER. 

Hé bien ? 

COURCHEMIN. . 

Je te rai dit 
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MONTAUCIEL. 

Après ? 

COURCHEMIN. 

Je te l'ai dit, au milieu de la place, 

Le roi paflbit, & le tambour 
Batioit aux champs : une fille bien faite 
Perce la file, elle crie, elle court. 
Tombe à genoux en pleurs, le roi s'arrête, 
Le roi l'écoute, on ignoroit pourquoi ; 

Alors on a fait un filence. 
Puis tout à coup un même cri s'élance : 
« Vive à jamais, vive, vive le roi 1 » 

MONTAUCIEL. 

Et e tambour battoit aux champs ? 

LE GEOLIER. 

Et l'a-t-on envoyée en prifon ? 

COURCHEMIN. 

Bon, en prifon ! on croit que la grâce eit 
accordée , car on lui a donné un papier. 

MONTAUCIEL. 

Qu'eft-ce que c'eft que ce papier ? 

COURCHEMIN. 

E(ï-ce que je fçais? Mais il y avoit là des 
feigneurs, des grands feigneurs, qui lui ont 
dit de tendre fon tablier; & ils lui ont jeié 
beaucoup d'or, beaucoup d*argent. 

LE GEOLIER. 

De l'argent I 
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COURCHEMIN. 

Sçavez-vous ce qu'elle a fait? 

LE GEOLIER. 

Non. 

COURCHEMIN. 

Elle a jeté tout Tor» par terre : elle a dit 
que cela Tempêcheroit de marcher. 

MONTAUCIEL. 

Cétoit donc bien lourd ? 

LE GEOLIER. 

Bon, elle a jeté tout cet or? 

COURCHEMIN. 

Oui. 

LE OEOLIER. 

Tais-toi donc avec tes raifons : elle a jeté 
cet or ? tu nous en contes. 

COURCHEMIN. 

Et fi c'étoit la grâce de ce déferteur que nous 
avons arrêté hier ? 

MONTAUCIEL. 

J'en ferois charmé, j'en ferois charmé : nous 
nous couperions la gorge enfemble. 

LE GEOLIER. 

A caufe de cette querelle ? 

MONTAUCIEL. 

Sans doute. 

LE G EOLIBR. 

Tais-toi donc, avec ta querelle : je t'en ferai 
une autre. 
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couRCHEifiN. (Alors on entend des coups 

de tambour,) 
Qu'eft-ce que j'entends? 

LE GEOLIER. 

C'eft l'appel : il y a quelque chofe de nou« 
veau. 

MONTAUCIEL. 

Voyons. 


SCÈNE VII, 

ALEXIS entre du coté oppofé à !a sortie 
des précédents. 


O 


N s'empreffe, on me regarde; 
J'ai vu s'avancer la garde. 
Les malheureux n'ont point d'amis. 
Je crains d'interroger : julle ciel, je frémis ! 
Mes yeux vont fe fermer fans avoir vu Louife, 
Sans l'avoir vue ! ô ciel ! non, non ; 
Quelque chofe que je me dife. 
Mon cœur ne peut fouffrir ce cruel abandon. 

Hier, avec quelle joie 
J'accourois... je courois à la mort : 
De quels tourmens fuiâ-je la proie ? 
Ai-je donc mérité mon fort ? 

Mes yeux vont fe fermer fans avoir vu Louife, 
Sans l'avoir vue! ô ciel! non, non; 
Quelque chofe que je me dife, 

Mon cœur ne peut fouffrir ce cruel abandon. 

23. 
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SCÈNE VIII. 

MONTAUCIEL, ALEXIS. 

MONTAUCiEL entre, une bouteille de vin 
& un gobelet à la main. 

AH ! te voilà, te voilà : je te cherchois, c'eft 
à préfent qu'il faut du cœur. 

ALEXIS. 

Quoi^ Montauciel ? 

MONTAUCIEL. 

On vient te chercher. Bois cela, bois cela, 
te dis-je, c'eft le cœur du foldat. J'ai cru que 
tu avois ta grâce; mais non. 

ALEXIS. 

On vient me chercher? 

MONTAUCIEL. 

Oui, bois cela. 

ALEXIS. 

Je te remercie. Ha, Louife ! 

MONTAUCIEL. 

Tu fçais bien cette querelle de tantôt? Hé 
bien, je te le pardonne, meurs en paix ; c'eft 
moi qui ai tort. Bois donc cela, je t'en prie, 
je f en fupplie : ne me refufe pas. C'eft le der- 
nier coup de vin que tu boiras. 
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ALEXIS prend le gobelet, le présente à 

Montauciel qui ver Je, & il boit. 
Donne : en te remerciant. 

MONTAUCIEL . 

Pauvre garçon ! un fécond, je t'en prie. 

' ALEXIS. 

Je te remercie... Montauciel, fais-moi un 
plaifir. 

MONTAUCIEL. 

Quoi? 

ALEXIS. 

Puis-je compter fur toi ? 

MONTAUCIEL. 

A la mort & à la vie. 

ALEXIS. 

Promets-moi de rendre cette lettre. 

MONTAUCIEL, 

Où ? j'y vais. 

ALEXIS. 

Tu ne le peux pas, tu es en prifon. 

MONTAUCIEL. 

C'efl vrai; mais je fors aujourd'hui. 

ALEXIS. 

Il viendra un paysan, nommé Jean-Louis. 
Tu lui rendras cette lettre, ou tu la feras ren- 
dre à fon adreffe. 

MONTAUCIEL. 

Que je meure à IMnflantfi j'y manque. Ah 
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les voilà les chiens, les enragés, les... Mor- 
bleu ! je crois que j'irois à fa place. 

ALEXIS. 

Adieu, Montauciel. 

MONTAUCIEL. 

Que je l'embraffe ! 

ALEXIS. 

Si cette jeune fille de ce matin vient ici, 
dis-lui que j'ai penfé à elle jusqu'au dernier 
moment. 

MONTAUCIEL. 

Brave garçon ! brave garçon ! Mes amis, mes 
camarades, ne le manquez pas ! 


SCÈNE IX. 

ALEXIS, MONTAUCIEL, 
DES SOLDATS, la baïonnette au bout dufufiU 

ALEXIS. 

cl 
Ciel ! c'eft elle ! 


T T ous venez me chercher... Si quelqu'un .. 
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SCÈNE X. 
LOUISK, LES PRÉCÉDENTS. 

{Louife entre, Jesfouliers à la main^fesche^ 
veux en défordre. Elle ne dit que ; « i4 lexis, 
ta.,, » & tombe évanouie entre les bras d^A^ 
lexis, qui rapproche d'un fiége fur lequel 
elle refte fans connoiffance,) 

ALEXIS. 

ADIEU, chère Loui(e, adieu, 
Ma vie étoit à toi... je la perds, vie heureufe : 
Ceft là, c'eft là, mon dernier vœu. 
Que je te plains... que ta peine eft afifreufe, 
Pourquoi ne meurt-on pas d'amour & de douleurs ? 
Je ne peux retenir mes pleurs. 

CAux foldatsj 

Amis, terminez mon fupplice, 
Que je meure en foldat, abandonnons ce lieu : 
Adieu, chère Louife, adieu, 
Adieu, chère Louife, adieu. 


274 ^ Déferteur. 


SCÈNE XI. 
LOUISE, revenant à elle par degrés. 


O 


u fuîs-ie ! ô ciel ! j'ai les pieds nus ! 

Qui m'a mife en ce l'cu ? pourquoi m'ont -ils 

[quittée ? 
Et ces foldats, que font-ils devenus ? 

Mon cxur... ah, c'el ! que je fu^s agitée! 

I^ roi l'a dit, il va venir. 

Ah, je ne peux me foutemr ! 

Oui, fa grâce eft accordée : 

Mais, je n'ai plus nulle idée : 
Arrêtez, arrêtez donc : 

Mais c'étoit ici fa p-ifon, 

Je me rappelle ces accents; 
11 me parloit... quel bruit j'entends I 

{On entend derrière le théâtre un cri de : Vipe le roi / 
Loui/e voit dans fon fein le papier fur lequel ejl 
écrit qu'Alexis a fa grâce.) 

Ce papier! Dieux! il n'eft plus temps. 

Mite fort du coté oppofé à l'entrée de la Tante 
& de Jean-Louis,) 
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SCÈNE XII. 
LA TANTE, JEAN-LOUIS. 

LA TANTE. 

T ouiSE, Louife, il a fa grâce ! 

'^ JEAN-LOU;S. 

Il a fa grâce, il a fa grâce! 
Ah, ma fille» il a fa grâce ! 

{Ils s'embrajfent &. fautent de joie.) 


SCÈNE XIII. 

. ALEXIS. 

LE théâtre change, il repréfente une place publique. 
On voit des foldats fous les armes. Alexis efl au 
milieu d'un groupe de perfonnes qu'il défire de fé- 
parer. II e^ foulenu par deux foldats; & faifant 
pour marcher, ^es efforts inutiles, il dit : 

Hélas! n'arrêtez pas 
Mes pas ! 
Courez, cou v^z, elle étoit expirante : 
J'ai lailfé Louife mourante. 
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Hélas n'arrêtez pas 
Mes pas ! 

{Cependant le tambour bat, & /es troupes défilent 
dans le fond du théâtre. Le peuple crie : Vive le 
roi I) 


SCÈNE XIV. 
JEAN-LOUIS, LA TANTE, ALEXIS. 

JEAN- LOUIS, lui fautant au coL 
jLir ON ami que je t'embrafle ! 
•'•"*" L A T A N T E , /m{ f autant au coL 

Mon neveu que je t'embraffe ! 

ALEXIS. 

Hélas, n*arrête2 pas 
Mes pas 1 
Courez, elle étoit expirante. 

ALEXIS, JEAN-LOUIS, LA TANTE, 
LE PEUPLE. 

^ La voici, la voici 1 
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SCÈNE XV ET DERNIÈRE. 

LOUISE, ALEXIS, 

BERTRAND, MONTAUCIEL, 

JEANNETTE, 

LA TANTE, 

LE PBUPLE & LES TROUVES qut défilent. 


A 


ALEXIS. 

H, Louife ! 

LOUISE. 

Alexis ! 
{lls/e tiennent embrajfés, & on les Soutient,) 

LE PEUPLE. 

Oubliez jufqu'à la trace 
D*un malheur peu fait pour vous : 
Quel bonheur I il a Ta grflce : 
C'eft nous la donner à tous. 
Vive le roi! &c. 

BERTRAND. 

Où font-ils ? Rangez-vous, 
Laiflez-nous. 

{!l embri^e Alejtis.) 
Sed. 24 
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MONTAUCIEL. 

Où font-ils? Rangez-vous, 
Laiflez-nous. 

[n emhrajfè Alexis,) 

JEANNETTE. 

Pardonnez-moi, je vous pr^e. 
Si j'ai ^ait tous vos malheurs; 
Je n'oublierai de ma vie 
Combien j'ai caufé de pleurs. 

LB PEUPLE. 

Oubliez, &c» 

JEAN-LOUIS. 

Ma fille étoit trop chérie. 
Et nous faifions ton malheur. 

LA TANTE. 

Tous les jours de notre \ le 
Sont bien dus à ton bonheur, 

LE CHŒUR. 

Oubliez, &c. 

ALEXIS» à Lauije. 

Qu'ai-je befoin de la vie, 

Si ce n'elt pour ton bonheur ? 

LOUISE, à Alexis. 

Hélas 1 j'étois fi chérie. 
Et je faifois ton malheur. 
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MONTA UCIEL, à AlCXis. 

Et ta maîtrefle ! & la yie ! 
Et tu foutiens ton bonheur I 
Ami, je te porte envie. 
On ne peut avoir plus de cœur. 

LE CHŒUR. 

Oubliez jusqu'à la trace, &c. 

ALEXIS, LOUISE. 

Oublions jusqu'à la trace 

D'un malheur peu fait pour nous; 

Uamour a fait j j d?fgrâce, 

Il n'en fera que plus doux 

LE CHŒUR. 

Quel bonheur ! il a fa grâce, 
C'eft nous la donner à tous. 
Vive le roi ! &c. 
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ACTE PREMIER 


(Le Théâtre repréfente les environs d'un Château 
fort; on en voit les tours, les créneaux; il eft élevé 
dans un lieu agrefte ; des montagnes ftériles & des 
forêts forabres & touffues paroiflent entourer le 
lieu. Sur un des côtés eft une maifon qui a l'appa- 
rence d'une Gentilhommière, on en voit la porte; 
un banc eft de l'autre côté. Pendant l'ouverture 
paifent plulieurs paysans avec leurs outils de tra« 
vail fur leurs épaules; ils sont en vefle, & portent 
leurs habits.) 
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tS CHŒUR DE PAYSANS; 

CHANTONS, chantons. 
Célébrons cette journée, 
A demain, la matinée, 
/ Chantons chantons, 

Retournons dans nos maifons. 

{L'ituverture continue^ & enfuite les mêmes :) 

Sa'Vtu que c'eil demain 
Que le vieax Mathurln 
Refait fon mariage ? 
Oui, le fait eft certain, 
Nous danferons demain, 
Nous boirons du bon vin. 

{Uouverture continue.) 

COLETTE. 

Antonio, |e gage, 
En ce moment, 
Eft bien loin du village : 
Ah 1 quel cruel tourment ! 

AUTRE TROUPE DE PAYSANS. 

Colette c*eft demain 
Que le vieux Mathurin 
Refait fon mariage; 
Fille, point de chagrin. 
Nous danferons demain, 
Nous boirons du bon vin. 

{Uouverture continue.) 
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LE VIEtJX MATHURIN 
, ET SA VIEILLE FEMME. 

MATHURIN. 

Comment, c'eft demain 
Que ton vieux Mathurin 
Avec toi, ma femme, fe remet en train ! 

LA FEMME. 

Après cinquante ans, 
U eft encor temps 
De nous montrer gais, & d*être contens. 


SCÈNE PREMIÈRE. 
BLONDEL, ANTONIO. 


A 


BLONDEL* 

NTONiOy qu*efl.-ce que j'entends ? i'entends> 
je crois, chanter. 

ANTONIO. 

Ce n*eft rien, c*eft tout le hameau qui s'en 
retourne chez lui après l'ouvrage des champs; 
le foleil eft couché. 

BLONDEL. 

Où fuis- je ici, mon petit ami ? 

ANTONIO. 

Vous n'êtes pas loin d'un château où il y a 
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des tours, des crdneaux ; je vois tout en haut 
un foldat qui ftiit foélion avec fon arbalète. 

BLONDEL. 

Je fuis bien las. 

ANTONIO. 

Tenez, aiTeyez-vous fur cette pierre; c'eft un 
banc. . 

BLONDKL. 

Ah! je te remercie. 

ANTONIO. 

Ceft un banc qui eft vis-â-vis la porte 
d*une maifon qui paroît être une fermer c'eft 
comme une maifon de gentilhomme. 

BLONDEL. 

Eh bien, mon ami, vas tMnformer H on peut 
m*y donner à coucher pour cette nuit. 

ANTONIO. 

Je vous retrouverai là ? 

BLONDEL. 

Ah I je n'ai pas envie d'en fortir; quand on 
ne voit pas, on eft bien forcé de refter où on 
nous dit d'attendre; ne manque pas de re- 
venir. 

ANTONIO. 

Oh ! non, car vous m'avez bien payé; mais, 
père Blondel, j'ai quelque chofe à vous dire. 

BLONDEL. 

Quoi? 


\ 
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ANTONIO. 

Ah ! c'efl que. . . 

BLONDEL. 

Dis, mon fils, dis : qu'efl-ce que c*eft ? 

ANTONIO. 

Cefl que je fuis bien fâché; je ne pourrai 
pas vous conduire demain. 

BLONDEL. ^ 

Hé ! pourquoi donc ? 

ANTONIO. 

Cefl que je fuis de noce; mon grand-pere 
& ma grand-mere fe remarient, & mon petit- 
fils qui eft leur frère... 

BLONDEL. 

Ton petit-fils I tu as un petit-fils ? 

ANTONIO. 

Oui, leur petit-fiJs, qui eft mon frère, fe 
marie auffî le même jour de leur remariage, à 
une fille de ce canton. 

BLONDEL. 

Hé, dis-moi, elle ne demeureroit pas dans 
ce château que tu dis, où il y a un foldat qui 
a une arbalète. 

ANTONIO. 

Non, non. 

BLONDEL. 

Mais, mon ami, demain, comment ferai-je 
pour me conduire ? 

Sbd. 25 
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ANTONIO. 

Ah 1 je vous donnerai un de mes camara- 
desy il eft un peu volage ; mais je vous ferai 
venir à la noce, & vous y jouerez du violon : 
Ah ! ne vous embarraflez pas. 

BLONDEL. 

Tu aimes donc bien à danfer? 

ANTONIO. 

IjL danfe n'eft pas ce que j'aime, 
Mais c'eft la fille à Nicolas; 
Lorfque je la tiens par le bras. 
Alors mon plaifîr eft extrême. 
Je la prefle contre moi-même : 
Et puis nous nous parlons tout bas : 
Que je vous plains! vous ne la verrez pas. 

BLONDEL. 

C'eiî vrai, mon fils, je fuis bien à plaindre. 

ANTONIO. 

Ell^ a quinze ans, moi j'en ai feizei 
Ah 1 fi la mère Nicolas 
N'êtoit pas toujours fur nos pas : 
Hê bien, quoique cela déplaife, 
Auprès d'elle je fuis bien aife; 
Et puis nous nous parlons tout bas : 
Que je vous plains 1 vous ne la verrez pas. 

BLONDEL. 

Continue, je crois la voir, 
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ANTONIO. 

Vous la voyez? ah! vous êtes aveugle. 

BLONDEL. 

Va, mon fils, va toujours voir fi je pourrai 
trouver où pafier cette nuit. 


SCÈNE II, 
BLONDEL, feul. 

OUI, voilà des tours, voilà des foffés, des 
redoutes ; c'efi bien là un château fort; il 
eft éloigné des frontières, dans un pays fau- 
vage, au milieu des marais; il n'efi propre 
qu*à enfermer des prifonniers d'État; on dit 
qu'on ne peut en approcher; nous verrons, 
on fe méfiera moins d'un homme que l'on 
croira aveugle. Orphée, animé par l'amour, 
s'efl ouvert les enfers; les guichets de ces 
tours s'ouvriront peut-être aux accents de 
l'amitié. 

ARIETTE/. 

O Richard ! ô mon roi ! 

L'univers t'abandonne; 
Sur la terre, il n'eft que moi 
Qni s'intérefle à ta perlonne : 

Moi feul dans l'univers 

Voudrois briser tes fers. 
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Et tout le refte t'abandonne. 

Et fa noble amie... Ah ! fon coeur 

Doit être navré de douleur ! 

O Richard ! 6 mon roi ! 

Uunivers fabandonne, &c. 

Monarques, cherchez des amis. 
Non fous les lauriers de la gloire, 
Mais fous les myrthes favoris 
Qu'offrent les filles de mémoire. 
Un troubadour 
Eft tout amour, 
Félicité, constance, 
Et fans efpoir de récompenfe. 
O Richard ! ô mon roi ! 
L'univers t'abandonne; 
Et c'eft Blondel, il n'ett que moi 
Qui s'intérefle à ta perfonne. 

Maïs j'entends du bruit, remettons-nous & 
reprenons notre rôle. 


Aâe /, fcène III, açS 


SCÈNE m. 

BLONDEL, WILLIAMS, ANTONIO, 
LAURETTE & GUILLOT. 


J 


WILLIAMS» 

E t'apprendrai à porter des lettres à ma 
fille. 

GUILLOT. 

C*efl: de la part du gouverneur. 

WILLIAMS. 

Ceft de la part du gouverneur ? 

BLONDEL, à pari. 
Ah, fi c'étoit ce gouverneur I 

GUILLOT. 

Il m'a dit de lui remettre 
Cette lettre. 

WILLIAMS. 

Ma fille écoute un fédu£leur I 

Non ma Laurette 

N'eft point faite 
Pour amufer le gouverneur. 

Et toi, & toi, 
Si tu reviens, c'eft fait de toi. 

£5 
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GUILLOT. 

Ce n'eft pas moi 
Qui reviendrai, non, fur ma foi. 

WILLIAMS. 

Ois, dis à ce gouverneur 

Que ma Laurette 

N'eft point faite 
Pour écouter un séduâeur : 
Monfieur, monfieur le gouverneur 
Me fait en ce jour trop d'honneur. 

BLONDEL, à part. 

Ah !' fi c*étoit le gouverneur 

De ce chftteau, dieux ! quel bonheur l 

GUILLOT. 

Mais, c*eft monfieur le gouverneur. 

WILLIAMS. 

Eh ! que me fait ce gouverneur ? 

Oui, sur ma foi, 

Prends garde à toi. 
[A Laurette qui parott.) 
Et toi, fi jamais tu revois 

Ce fédù£leur, 

Tu fentiras 

Si dans mon bras 
Il efl encor quelque vigueur. 

BLONDEL, à part. 

Si je pouvois, ah 1 quel bonheur ! 
Mes bons amis, ne frappej; pas. 
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Point de débats : 
La paiX| la paix, point de débats. 

LAURETTB, 

Mon pere, hélas ! 
Je ne vois pas 
Le gouverneur. 

BLONDEL. 

Ah, (i c'étoit ce gouverneur ! 

Ah, quel bonheur ! 

Mes bons amis, 

Soyez unis : 

Ah, point de fiel ! 

La paix du ciel ; 

Point de débats, 

Ne frappez pas : 
{A part.) 
Ah ! fi c'étoit le gouverneur. 


SCÈNE IV. 
WILLIAMS, BLONDEL. 

WILLIAMS. 

RENTREZ dans la maifon... elle dit qu'elle 
ne l'a point vu, & qu'elle ne lui parle 
pas, & il lui écrit; jevoudrois bien connoître 
ce que dit cette lettre : ils ont à préfent une 


agô Richard Cœur de Lion. 

manière d'écrire qu'on ne peut déchîffirer. Si 
quelqu'un... ce vieillard n'est pas de ce pays- 
ci : bonhomme, fçavez-vous lire ? 

BLONDBL. 

fih, mon Dieu 1 oui, je fçais lire. 

WILLIAMS. 

Eh bien! lifez-moi cela, 

BLONDEL. 

Ah, mon bon monfîeur! je fuis aveugle, ces 
méchants Sarrafins m'ont brûlé les yeux avec 
une lame d'acier flamboyante; mais ne voyez- 
vous pas venir un petit garçon ? 

WILLIAMS. 

Oui. 

BLONDEL. 

C'eft celui qui me conduit; il fçait lire, & 
il vous lira tout ce que vous voudrez. Anto- 
nio, eft-ce toi ? 
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SCÈNE V. 
WILLIAMS, BLONDEL, ANTONIO. 


O 


ANTONIO, 

ui, c'efl moi, père Blondel. 

BLONDEL. 

Tu as été bien long tems. 

ANTONIO. 

Ahl c'eft que je l'ai trouvée, & je lui ai dit 
un petit mot. 

BLONDEL. 

Tiens, lis la lettré de monfieur que voilà, 
& lis bien haut, & diftinélement ; lis, lis mon 
petit ami. 

ANTONIO*. 

Belle Laurette. . . 

WILLIAMS. 

Belle Laurettel voilà comme ils leur font 
tourner la tête. 

ANTONIO. 

Belle Laurette, mon cœur ne peut fe conte' 
nir de la Joie qu'il reffent par Paffurance que 
vous me donner de m'aimer toujours. 
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WILLIAMS. 

Ah, fille indigne ! die Taime. 

BLONDEL. 

Laiflez, laifTez ; continue. 

ANTONIO. 

Si le ^rifonnier que je ne peux quitter,,» 

WILLIAMS. 

Tant mieux. 

BLONDEL, à part. 
Ce prifonnier! 

ANTONIO. 

Si le prifonnier que je ne peux quitter, me 
permettait de fortir pendant le jour, firois me 
jeter, . . 

WILLIAMS. 

Fût-ce dans les foffés de ton château ! 

BLONDEL, à part. 
Qu'il ne peut quitter. (Haut) lis toujours... 

ANTONIO. 

J'irais me jeter à vas pieds; mais fi cette 
nuit,.. Il y a là des mots effacés. 

BLONDEL. 

Enfuite? 

ANTONIO. 

Faites^mai dire par quelqu'un à quelle 
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heure je pourrais vous parler. Votre tendre^ 
fidèle amant, & confiant chevalier^ Floreftan, 

WILLIAMS. 

Ah,! damnation I goddam! 

BLONDEL. 

Goddam ! efl-ce que vous êtes Anglois l 

WILLIAMS. 

Ah! oui, je le fuis. 

BLONDEL. 

Vigoureufe nation ! eh ! comment efl-il pol- 
fible^ que né un brave Anglois, vous foyez 
venu vous établir dans le fond de l'Alle- 
magne^ & dans un pays aulïï fauvage qu'on 
m'a dit qu'il étoit? 

WILLIAMS. 

Ah! c'eft trop long à vous raconter. Eft-ce 
que nous dépendons de nous? Il ne faut 
qu'une circonftance pour nous envoyer bien 
loin. 

BLONDEL. 

Vous avez raifon ; car moi je fuis de rifle- 
de-France, & me voilà ici ; & de quelle pro- 
vince d'Angleterre êtes*vous? 

WILLIAMS» 

Du pays des Galles. 

BLONDEL. 

Vous êtes du pays des Galles ! Ah t fi j^avois 
la jouiflance de mes yeux, que j'aurois de 
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plaifir à vous voirl Et comment avez-vous 
quitté ce bon pays ï 

WILLIAMS. 

J'ai été à la croifade, à la Palefline. 

BLONDEL. 

A la Palefline! & moi auflî. 

WILLIAMS. 

Avec noire roi Richard. 

BLONDEL. 

Avec notre roi! & moi de même. 

WILLIAMS. 

Quand je fuis revenu dans mon pays, n'ai- 
je pas trouvé mon père mort ! 

BLONDEL. 

Il étoît peut-être bien vieux? 

WILLIAMS. 

Ah! ce n'eft pas de vieilleffe: il avoît été 
tué par un gentilhomme des environs, pour 
un lapin quMl avoit tué fur fes terres. J'ap- 
prends cela en arrivant, je cours trouver ce 
gentilhomme, & j'ai vengé la mort de mon 
père par la Tienne. 

BLONDEL. 

Âinfi voilà deux hommes tués pour un 
lapin. 

WILLIAMS. 

Cela n'eft que trop vrai. 

BLONDEL. 

Enfin vous vous êtes enfui i 
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WILLIAMS. 

Oui, avec ma fille, & ma femme, qui eft 
morte depuis, & me voilà. La juftice a mangé 
mon château & mon fief, & je n'ai plus rien 
là-bas, qu'une fentence de mort ; mais ici je 
ne les crains pas. 

BLONDEL. 

Je vous demande bien pardon de toutes mes 
queflions. 

WILLIAMS. 

Ah! il ne me déplaît pas de parler de tout 
cela. 

BLONDEL. 

Et à la croilade, vous avez donc connu le 
brave roi Richard, ce héros, ce grand 
homme? 

WILLIAMS. 

Oui, puifque j'ai fervi fous lui. 

BLONDEL. 

Et fans doute vous avez...? 

WILLIAMS. 

Mais j'ai affaire, & je crois que voilà cette 
voyageufe qui va arriver. 


Sed. 26 
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SCÈNE VI. 

BLONDEL, LAURETTE, 

ANTONIO. 

(Antonio pendant cette /cène tire du pain 
d'un bijfac, & va le manger un peu loin). 


A 


LAURETTE. 

h! bonhomme! je vous en prie^ dites- 
moi ce que vous a dit mon père. 

BLONDEL. 

Cefl vous qui êtes la belle Laurette? 

LAURETTE. 

Oui, monûeur. 

BLONDEL. 

Votre père efl tort irrité; il fçait ce que con- 
tient la lettre du chevalier Floreftan. 

LAURETTE. 

Oui^ Floreflan, c'eft fon nom. Efl-ce qu'on 
a lu la lettre à mon père ? 

BLONDEL. 

Non, pas moi, je fuis aveugle, mais c'eft 
mon petit conducteur. 
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ANTONIO. 

Oui, c'eft moi : mais, efl-ce que vous ne me 
l'aviez pas dit^ de la lire? 

LAURETTE. 

On auroit bien dû ne pas le faire. 

BLONDEL. ^ 

Il l'auroit fait lire par un autre. 

LAURETTE. 

C'efl vrai. Et que difoit la lettre? 

BLONDEL. 

Que fans le prifonnier qu*il garde... Et 
qu'ell-ce que c'eft que ce prifonnier? 

LAURETTE. 

On ne dit pas ce qu'il efl. 

BLONDEL. 

Que fans le prifonnier qu'il garde, il vien- 
droit se jetter à vos pieds. 

LAURETTE. 

Pauvre chevalier ! 

BLONDEL. 

Mais que cette nuit... 

LAURETTE, elle foupire. 

Cette nuit ? ah, la nuit ! 
Je crains de lui parler la nuit, 
J'écoute trop tout ce qu'il dit. 
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n me dit : « Je vous aime, » & )e fens malgré moi, 
Je fens mon cœur qui bat, & je ne fçais pourquoi : 

Puis il prend ma main, il la prefle 
Avec tant de tendrefle, 

Que je ne fçais plus o& j'en fais; 

Je yeux le fuir, mais je ne puis. 

Ahl pourquoi lui parler la nuit, &c. 

BLONDEL, 

Vous Paiinez donc bien, belle Laurette ? 

LAURETTE. 

Ah, mon Dieu^ oui, je l'aime bien ! 

BLONDEL. 

En vérité, votre aveu eft fl naïf, que je ne 
peux m'em pécher de vous donner un confeil. 

LAURETTE. 

Dites, dites. Je ne fçais à qui me confier; 
mais votre air, votre âge... & puis vous ne 
pouvez me voir... tout cela me donne la har- 
dietTe de vous parler, & me fait, je crois, 
moins rougir. 

BLONDEL* 

Hé bien! belle Laurette... 

LAURETTE. 

Mais, qui vous a dit que j'étois belle? 

BLONDEL. 

Hélas! pour moi, pauvre aveugle, la beauté 
d'une femme efl dans le charme, dans la dou- 
ceur de fa voix. 
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LAURETTE. 

Hé bien? 

BLONDBL, 

Je vous dirai donc, que lorfque ces cheva- 
liers, ces gens de haute condition, s'adrefTent 
à une jeune perfonne, d'un état inférieur, 
moins touchés fouvent de la beauté, de la 
noblefle de fon ame que de celle de leur 
extraâion... 

LAURETTE. 

Hé bien? 

BLÔNDEL. 

Ils ne fe font quelquefois aucun fcrupule 
de la tromper." 

LAURETTE. 

Mais ma nobleCfe efl égale à la (ienne. 

BLONDEL. 

Le fçaitHl? 

LAURETTE. 

Sans doute. Quoique mon père ait peu d'ai- 
fance, nous avons toujours vécu noblement ; 
& fi je ne craignois fa vivacité, vivacité qui 
heureufement l'a forcé de s'établir dans ce 
pays^ci, je lui aurois confié les intentions du 
chevalier. 

BLONDEL. 

Ceft lui qui efl le gouverneur de ce châ- 
teau i 

26. 
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LAURBTTE. 

Oui. 

BLONDEL. 

Et tout en attendant cette confiance en 
votre pcre, vous le recevrez cette nuit : cette 
nuit 1 Ce chevalier que vous aimez, vous lui 
parlerez cette nuit! Ecoutez«moi, ceci n'eft 
qu'une chanfonnette. 

Un bandeau couvre les yeux 
Du Dieu qui lend amoureux, 
Cela nous apprend, fans doute, 
Que ce petit Dieu badin 
N'eft jamais, jamais plus malin 
Que quand il n'y voit goutte. 

LAURBTTE. 

Ah I redites- moi, s'il vous plaît, 

Ce joli couplet; 
Ah 1 je ne dois pas l'oublier, 
Je veux l'apprendre au chevalier. 

BLONDEL. 

Très volontiers. 

{Ils reprennent enfemble.) 
Un bandeau, &c. 

LAURETTE. 

Ah! voici je ne fçais combien de perfonnes 
qui arrivent : des chevaux, des chariots. C'eft 
fans doute cette dame qui defcend ici : j'y 
cours. 
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BLONDEL. 

Ecoutez donc, belle Laurette, j'ai quelque 
chofe à vous dire. 

LAURETTE. 

De lui? 

BLONDEL. 

Non. 

LAURETTE. 

Dites donc vite. 

BLONDEL. 

Pourrai-je paffer cette nuit-ci feulement, 
dans votre maifonf 

LAURETTE. 

Non, cela ne fe peut pas. Mon père, à la 
prière d'un ancien ami, a cédé, pour cette 
nuit feulement, fa maifon toute entière, à une 
grande dame, &, à moins qu^elle ne le per- 
mette, nous ne pouvons pas difpofer du plus 
petit endroit; mais demain... Adieu. 

BLONDEL. 

Allons, prenons patience, Antonio i 

ANTONIO. 

Plaît-il f 

BLONDEL. 

Vas voir s'il n'y a pas d'autre retraite aux 
environs. 
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SCÈNE VIL 

BLONDEL, MARGUERITTE, 
Comtejfe de Flandres & éP Artois, 

(Alors paroijfent des gens de toute forte y des 
domeftiquesy des chevaliers. Ils donnent le 
bras à Margueritte; elle paraît defcendre 
de fon palefroi, & eft accompagnée de 
femmes fuivantes. Elle a Vair de donner des 
ordres,) 

BLONDEL. 

Ciel! que vois- je? deft la comteife de 
Flandre ; c^eft Margueritte , c'eft le tendre 
& malheureux objet de l'amour de Tinfortuné 
Richard 1 Ah! j'accepte le préfage; fa ren- 
contre ici ne peut être qu'un coup du ciel . Si 
le roi ell ici, & fî ces tours lui fervent de pri* 
fon... Ah, dieux! mais, peut-être me trom- 
pai-je!... Voyons fi vraiment c'eft elle. Si c'eft 
Margueritte, fon ame ne pourra fe refufer aux 
douces impreflions d*un air qu'en des tems 
bienheureux fon amant a fait pour elle. (// 
joue cet air fur fon violon. Dès les premières 
phrafeSf Margueritte s'arrête y écoute, s'ap- 
proche,) 
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KARGUERITTE» 

O ciel, qu*entends-je!... Bonhomme, qui 
peut vous avoir appris Tair que vous jouez fi 
bien fur votre violon? 

BLONDEL. 

Madame, je l'ai appris d'un brave écuyer, 
qui venoit de la Terre-Sainte, & qui, difoit- 
il^ Tavoit entendu chanter au roi Richard. 

KARGUERITTE. 

Il VOUS a dit la vérité. 

BLONDEL. 

Mais, madame, vous, qui avez la voix d'un 
ange, n'étes-vous pas cette grande dame qui 
doit occuper la maifon qu'on m'a dit être ici 
tout près? 

MARGUERITTE. 

Oui, bonhomme. 

QLONDEL. 

Ayez pitié, je vous prie, d'un pauvre 
aveugle, & permettez-lui d'y pafler la nuit, 
dans le lieu où il n'incommodera pas. 

KARGUERITTE. 

Ahl je le veux bien, pourvu que vous 
répétiez plufieurs fois l'air que vous venez 
de jouer. 

BLONDEL. 

Ah! tant qu'il vous plaira! 
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KAROUBRITTB, à fCS getlS, 

Je vous recommande ce bon vieillard. (Wil- 
liams donne la main à Margueritte^ & la 
conduit dans fa mai/on,) 


SCÈNE VIII, 

BLONDEL, /e met à jouer plufieurs fois ce 
même air, avec des variations. Pendant ce 
temSf tout le bagage fe décharge: les gens 
de la comtejfe vont & viennent. On drejje 
une grande table à la porte: on y met du 
vin & des verres* 

UN PREMIER DOMESTIQUE, à BlondcL 

ALLONS, bonhomme, mettez-vous là, vous 
boirez un coup avec nous. 

BLONDEL. 

Antonio? 

ANTONIO. 

Me voilà. 

BLONDEL, /tft donnant fon verre. 

Tiens, bois, mon fils, bois. {On verfe à 
Blondel un fécond verre^ & il dit après avoir 
bu) : En vous remerciant^ mes amis : mais 
je veux payer mon écot. 
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UN DOMESTIQUE. 

Hé, comment ça? 

BLONDEL. 

En VOUS difant une chanfon, & vous ferez 
chorus. 

ê 

UN AUTRE DOMESTIQUE. 

Allons, c'eft un bon vivant. Courage, père. 

BLONDEL. 

Que le faltan Saladîn 
Raflemble dans fon jardin 
Un troupeau de jouvencelles, 
Toutes jeunes, toutes belles, 
Pour s'amufer le matin; 

Ceft bien, c'eft bien, 
Cela ne nous blefle en rien; 
Mais je penfe comme Grégoire, 

J'aime mieux boire. 
{Ces deux vers font repris enxhœur.) 

BLONDEL. 

Qu'un feigneur, qu'un haut baron, 
Vende jusqu'à fon donjon 
Pour aller à la croisade, 
, Qu'il lailfe sa camarade 
Dans la main des gens de bien, 

Ceft bien, c'eft bien, 
Cela ne nous blefle en rien; 
Mais je penfe comme Grégoire, 

J'aime mieux boire. 
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UN OFFICIER DE LA COMTESSE. 

Voilà madame qui va fe retirer dans fon 
appartement. 

UN DOMESTIQUE. 

Rachevons ; encore un couplet, père. 

BLONDEL. 

Que le vaillant roi Richard, 
Aille courir maint hafard, 
Pour aller loin d'Angleterre, 
Conquérir une autre terre. 
Dans le pays d'un payen; 

Ceft bien, c'eft bien, 
Cela ne nous bleffe en rien; 
Mais je penfe comme Grégoire, 

J'aime mieux boire. 

BEATRIX. 

FiniiTez donc, madame vous entend de fon 
appartement. (Blondel feint de prendre Bea- 
trix pour fon petit garçon^ & Antonio Vem- 
mené,) 


Fin du premier Aâcm 


^«KJ5SKî4SKSft8<!^4«Kê 


ACTE DEUXIEME 


Le Théâtre repréfente l'intérieur d'un Château fort, 
fur le devant eft une terrafle; elle eft entourée de 
grilles de fer, & cette terraffe eft difpofée de façon 
que Richjird, lorfqu'il y eft, ne peut voir le fond 
du Théâtre, qui repréfente un foffé, revêtu exté- 
rieurement d'un parapet; c'eft fur la terrafle que 
paroît Richard, & c'eft fur le parapet que Blondel 
eft vu. , 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Le Théâtre eft un peu éclairé, furtout dans le fond ; 
il s'éclaire par degrés; Taurore fe lève après le 
crépufcule. 

LE ROI RICHARD, FLORESTAN. 

FLORBSTAN. 

L'aurore va fe lever, profitez<en, lire, pour 
votre fanté: dans une heure on va vous 
renfermer. 

Sed. 27 


3 14 Richard Cœur de Lion. 



RICHARD. 

Floreftan.^ 



FLOaÊSTAN. 

Sire. 

■ 


RICHARD. 


Votre fortune eft dans vos mains* 

FLORESTAN. 

Je le fçais, fire, mais mon honneur. . . 

RICHARD. 

r*our un periide' pour un traître» 

FLORESTAN. 

Pour un traître. S'il l'étoit, fire, je ne le 
lervirois pas. Non, non, je ne le fervirois pas^ 
li je croyois qu'il fût un perfide. 

RICHARD. 

Mais Florestan... {Flore/tan fait une révé- 
rence refpeâueufcy ne répond rien, & yort,) 


SÙÈNE II. 
RICHARD, flih la terraffe. 

Ah! grand Dieu! quel funefle coup du 
fort! Couvert de lauriers cueillis dans la 
Paleftine, au milieu de ma gloire, dans la 
vigueur de l'âge, être obfcurément confiné 
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comme le dernier des hommes^ dans le fond 
d'une prifon! [Il fe lève.) 

Si l'univers entier m^oublie, 

S'il faut pafler ici ma viCf 

Que fert ma gloire, ma valeur? 

(// regarde un portrait de Margueritte,) 

Douce image de mon amie, • 
Viens calmer, confoler mon cœur, 
Un inftant fufpends ma douleur. 

O fouvenir de ma puiiTance ! 
Crois-tu ranimer ma confiance ? 
Non, tu redoubles mon malheur : 
O mort ! viens terminer ma peine, 
O mort ! viens, viens briser ma chaîne ! 
L'espérance a fui de mon cœur. 







aa. 


"■•"«« dit J^* cette i_ 

*•"«• "on fiis. 
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voilà de Targent, vas-nous chercher quelque 
chofe pour dé jeûner. 

ANTONIO. 

Ah! vous me donnez trop. 

BLONDEL. 

Le relie fera pour toi. 

ANTONIO. 

En VOUS remerciant. (// part,) 

, BLONDEL. 

Quand tu feras revenu, nous irons prome* 
ner. Sans doute que les campagnes font aufli 
belles que je les ai vues autrefois. Au défaut 
de mes yeux, je me plais à l'imaginer. Tu ne 
réponds pas. Ahl efl-il parti ? 


SCÈJ>iE IV. 

RICHARD, fur fa térrajfe\ BLONDEL 
monte & :^ arrange fur le parapet, 

RICHARD. 

UNE année! une année entière fe paHe^ fans 
que je reçoive aucune consolation, & je 
ne prévois aucun terme au malheur qui 
m*accable ! 

BLONDEL. 

S'il eft ici, le calme du matin, le filence 

27. 
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qui règne dans ces lieux lai (fera fans doute 
pénétrer ma voix jufqu*au fond de fa retraite. 
Eh! sMl eft ici, peut-i) n'être pas frappé d'une 
rotnance qu'autrefois Pamour lui a infpirée. 
Auteur, amoureux & malheureux : que de 
raifons pour s'en fouvenir î 

RICHARD. 

Trône, grandeurs, fouveraine puifTance! 
vous ne pouvez donc rien contre une telle 
infortune? Et Margueritte! Margueritte! (Pen- 
dant ce couplet, Blonde! paroît accorder fon 
violon prefqu*en Jourdine, afin de faire fent'tr 
quHl eft très loin ; il commence à Jouer lors du 
mot, Margueritte.) Quels fons! ô ciel, eft-ii 
poffible, qu'un air que j'ai fait pour elle, ait 
pafTé jufquMci? Ecoutons. (Lor/que Blondel 
commence à chanter,) Ciel! quels .accents!... 
Quelle voix ! 

BLONDEL. 

Une fièvre brûlante 
Un jour me terraflbit, 

RICHARD. 

Je connois cette voix-là. 

** BLONDEL. 

Et de mon corps Chaflbit 
Mon âme languiflantô : 
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Ma Dame approche de mon lit, 
Et loin de moi la mort s'enfuit. 

(// s'arrête & écoute.) 
{Pendant ce couplet, Richard marque ttms les degrés 
de furprife, de joie & d'efpérance; il cherche à 
se rappeler la fin du couplet, s'enfouvicnt & dit :) 

RICHARD, 

Un regard de ma belle 
Fait dans mon tendre cœur 
A la peine cruelle 
Succéder le bonheur. 
{Pendant ce couplet, Blondel marque la joie la plus 
vive; il a même l'air de fe trouver mal de Jai- 
Jijfement.) 

BLONDEL. 

Dans uiie tour obfcure 
Un roi puifTant languit; 
Son ferviteur gémit 
De fa trille aventure. 

RICHARD. 

Ciel ! c'eft Blondel ! 

Si Margueritte étoit ici, 

Je m'écrierois : plus de fouci. 

ENSEMBLE. 

Un regard de ma belle 
Fait dans mon tendre cœur 
A la peine cruelle 
Succéder le bonheur. 
{Blondel répète le refrain, en faifant la deuxième 
partie : il danfe, il faute, exprime fa joie par- 
l'air qu'il joue fur fon violon.) 
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SCÈNE V. 

BLONDEL, RICHARD, 
DES SOLDATS. 

(Le gouverneur & des foldats font rentrer le 
roi ; la porte de la terraffe fe ferme ; des 
foldats s'emparent de BlondeU S- le font 
pajfer par une poterne & entrer dans les 
fortifications; alors il pdroît au-devant du 
théâtre,) 

LE9 SOLDATS. 

SçAis-Tu, connois-tu, fçais-tu 
Qui peut t*avoir répondu ? 
Réponds, réponds, réponds vite. 
Ah ! que tu n'en es pas quitte ! 

BLONDEL. 

Sans doute quelque paifant 
Que divertiflbit mon chant. 

LES SOLDATS. 

En prifon, vite en prifon, 
Tu diras là ta chanfon. 

BLONDEL. 

Ah, Meilleurs! point de colère 
Ayez pitié de ma mifère; 
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Les Sarrasins furieux 
De la lamière des cienz 
Ont privé mes pauvres yeux. 

LES SOLDATS. 

Ah I tant mieux pour toi, tant mieux : 
Tu péri rois dans ces lieux, 
Si tu portois de bons yeux. 

BLONDEL. 

Ah ! meffieurs I attendez donc, 
Je dois obtenir pardon; 
Je veux parler à monfleur, 
A monfieur le gouverneur, 
Pour un avis important 
Qu'il doit fçavoir à l'inftant. 

DES SOLDATS, à UH Officicr, 

11 veut parler à monfieur, 
A monfieur le gouverneur. 

BLONDEL. 

Pour un avis important 
Qu'il doit fçavoir à l'inftant. 

LES SOLDATS. 

Pour un avis important 
Qu'il doit fçavoir à l'inftant. 

LES OFFICIERS ET LES SOLDATS. 

Tu vas parler à monfieur, 
A monfieur le gouverneur, 
Puifque l'avis important 
Doit être fçu dans l'inftant, 
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Le yoici; mais prends garde à toi 
Oui, fur ma foi 
Tu périrois 
Si tu mentois, 
Si tu mentois à monfeigneur 
A monfeigneur le gouverneur. 


SCÈNE VI. 

LES MÊMES, 
ET FLORESTAN, gouverneur. 

UN SOLDAT. 

oici monfieur le gouverneur. 

BLONDEL. 

Où eft-il, monfieur le gouverneur? 

FLORESTAN. 

Me yoiià. 

BLONDEL. 

De quel côté? où eft-il i 

FLORESTAN. 

Ici. 

BLONDEL. 

J*ai un avis important à lui'donner. 

FLORESTAN. 

Hé bien ! de quoi s'agit-il ? Mais ne cherche 
point à mentir^ ni à m'amufer, car à Tinftant 
tu perdrois la vie. 


V 
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BLONDEL. 

Ah! monfieur! c'eft être déjà mort à moitié 
que d'avoir perdu la vue: eh! comment un 
pauvre aveugle pourroit-il prétendre à vous 
tromper? 

PLORESTAN. 

Ëh bien, parle. 

BLONDEL. 

Etes- vous feul '( 

PLORESTAN. 

Oui. Retirez-vous, vous autres. [Lesfoldats 
fe retirent dans le fond,) 

BLONDEL. 

Monfieur, c'efl que la belle Laurette... 

PLORESTAN. 

Parle bas. 

BLONDEL. 

Cefl que la belle Laurette m'a lu la lettre 
que vous lui avez écrite^ afin que vous vifHez 
que je fuis envoyé par elle : or, vous j dites 
que vous vous jettez à fes pTeds, & vous lui 
demandez un rendez-vous pour cette nuit. 

PLORESTAN. 

Hé bien, mon ami! 

BLONDPL. 

Hé bien, monfieur! elle m'a dit de vous 
dire que vous pourriez venir à l'heure que 
vous voudriez. 
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FLOSE8TAN. 

Comment, à l'heure que je vûudrois ? 

BLONDEL. 

Il y a chez fon père, une dame de haut 
parage, qui, pour célébrer la joie d'une nou- 
velle intércflante, y donne toute la nuit à 
danfer, à boire, manger & rire, & vous pour- 
riez y venir fous quelque prétexte ; alors la 
belle Laurette trouvera toujours bien l'occa- 
(ion de vous dire quelque petite chofe. 

FLORESTAN. 

C*eft donc pour me parler que tu as chanté? 

BLONDEL. 

Ceft pour être mené vers vous, que j'ai fait 
tout ce bruit avec mon violon. 

FLORESTAN. 

Il n'y a pas de mal: dis-lui que j'irai. Mais 
fe fervir d'un aveugle pour faire une comtnif- 
iîon ! ah ! elle efl charmante ! Vas-t'en. 

BLONDEL. 

Mais, monfieur le gouverneur, monûêur le 
gouverneur. 

FLORESTAN. 

Hé bienf 

BLONDBL« 

Ah, VOUS voilà de ce côté-là. Pour qu'on ne 
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foupçonne rien dé ma miffîon^ grondez-moi 
bien fort, & renvoyez-moi. 

F1.0RESTAN. 

Tu as raifon ; ce drôle a de l'efprit. 

Pour le peu que tu m'as dit 
Fal!oit-il faire ce bruit ! 

BLONDEL. 

Ah ! je n'ai pas fait de brfait; 
Vos loldats ont fait ce bruit 

LES SOLDATS. 

Téméraire, téméraire, 

Tu devrois, tu dois te taire; 

Alarmer la garnifon ! 

Tu devrois être en prifon» 


SCÈNE VII. 

LES MÊMES ET ANTONIO, il a un 
pain paffé dans fon bâton. 

ANTONIO. 

AH ! meflieurs, pardon, pardon, 
Ayez pitié de fa miftre ; 
Les Sarrasins furieux 
Ont privé ses pauvres yeux - 
De la lumière des deux. 
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LES SOLDATS» 

Ah ! tant mieux, tant mieux 
S'il avoit porté de bons yeux. 
Il périroît dans ces lieux. 

Va, retire-toi; 
Mais, prends garde à toi, 

Ici fi jamais 

Tu paroiffois, 

Tu périrois. 

BLONDEL. 

Mcflieurs, croyez-moi, 
Ici fi jamais . 
Je revenois. 
Je me foumets 
A votre loi. 
Ah! croyez-moi. 
Ah ! croyez- moi 

ANTONIO. 

Ici fi jamais 

Il revenoit, 

Ah ! ce feroit 

Sans moi, fans moi. 

Ah ! ce feroit 

Sans moi, fans moi. 
[Blondel s'en va en repajfant par la poterne avec 
Jon guide & le* foldats & le gouverneur, par la 
porte qui lui a fervi d'entrée. 

y in du second Ade. 


^i/Sâ^^i^iS!i^Sm%à 


ACTE TROISIÈME 


(Le Théâtre repréfente la grande falle de la maison 

de Williams.} 


SCÈNE PREMIÈRE. 

(On entend la ritournelle du morceau.) 

BLONDEL, 
DEUX HOMMES de la Comtejfe. 

BLONDEL. 

IL faut, il faut, 
II faut que je lui parle; 
Mon cher Urbin, mon ami Charle, 
II faut ici que je lui dife un mot. 
Tout au plus tôt, tout au plus tôt. 
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Mon cher Urbin, mon ami Charle. 
A l'inftant, ciel ! quoi, dans l'inftant ! 

Voici de l'or. 
De l'or, afin que je lui parle, 
Ah ! que je lui parle à l'indant. 

Dans ce moment. 
Eh bien ! soit ; .ah ! que je lui parle^ 
Mon cher Urbin, mon ami Charle. 
Pourvu que je lui dife un mot, 
Je fuis content; mais au plus tôt. 

LES DEUX HOMMES 

n faut, il fout. 
Vous ne pouvez lui dire un mot; 
On chaflTeroit Urbin & Charle, 
Si nous vous laiflions dire un mot. 
Sortez, fortez tout au plus tôt 
Nous allons partir à rinftant. 
Oui, dans Tindant. 
De ror I 

IEft-ce de Tor? oui c'eft de Tor; 
De l'or 1 attendez ; mais comment 
Peut-il parler en ce ce moment ? 
Le pourroit-il en ce moment ? 
A la dame de compagnie, 
Oui, oui, nous pourrions dire fon envie 
A la dame de compagnie. 
On peut lui dire quMI la prie... 
Dans ce moment, 
Tout au plustôt. 
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SCÈNE 11. 

LA DAME DE COMPAGNIE, 

LA COMTESSE, 

SIR WILLIAMS, LES CHEVALIERS, 

LE SÉNÉCHAL. 

» 

(^La dame de compagnie arrive avant la corn- 
tejfe & fes chevaliers ; les deux hommes qui 
étoient Jur la fcene vont parler à la dame 
de compagnie^ qui fort avec eux ; il refte 
avec la comteffe une autre dame de com^ 
pagnie.) 

LA COMTESSE. 

iR Williams, je ne peux trop vous remer- 
cier du gracieux accueil que j'ai reçu chez 
vous. 

WILLIAMS. 

Madame, que ne puis-je vous y retenir plus 
long-tems.' 

LA COMTESSE. 

Cela ne peut être. 

LE SÉNÉCHAL. 

Madame, tout fera bientôt prêt pour votre 
départ. 

LA COMTESSE. 

Ah ! chevalier, ce foir afOgnera le terme à 

28. 
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notre voyage , qu*fl m'en coûte de vous dire 
ce qui va \e terminer! 

I E SÉNÉCHAL. 

Quoi donc, madame? 

L\ COMTESSE. 

Je vais onfacrer mes jours à une retraite 
éternelle. 

LE SÉNÉCHAL. 

Vous, madame ! 

LA COMTESSE. 

Un long chagrin qui me dévore me rend 
incapable de m occuper du bonheur de mes 
fujets; je vais, chevalier, faire ajouter quel- 
ques mots à cet écrit, vous le remettrez aux 
États aflcmblés : ce font mes volontés. 


M 


SCÈNE III. 

LES MEMES, BÉATRIX, 
DAME SUIVANTE. 

BÉATRIX. 
ADAKE. 

LA COMTESSE. 

Que voulez-vous ? 

BEATRIX. 

Ce bon homme à qui vous avez permis de 
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pafler la nuit dans ce logis^ & qur n'eft plus 
aveugle. 

LA COMTESSE. 

Eh bien? 

BÉATRIX. 

Il demande l'honneur de vous être préfent^. 

LA COMTESSE. 

Que veut-il? Ah, ciel! 

BÉATRIX. 

Je lui ai dit que madame étoit bien trifle; 
il m'a répondu : c Si je lui parle je la rendrai 
bien gaie, i Entendez-vous fa voix, madame i 
il Pa très belle. 

LA COMTESSE. 

Qu'il paroitTe; peut-être a-t-il appris cette 
complainte de la bouche même de Richard. 


H 


SCÈNE IV. 
LES MEMES, BLONDEL, 

LA COMTESSE. 

i bien! bon homme, on dît que vous 
demandez à m'être préfenté. 

BLONDEL. 

Oui, madame : mais qu'il eft difficile d'ap* 
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procher des grands, même pour leur rendre 
ïervice ! 

LA COMTESSE. 

Qjai étoit celui qui vous a appris ce que 
vous chantiez ti bien tout à l'heure, & en 
quel lieu de la terre cette complainte vous a- 
t*elle été connue ? 

BLONDEL. 

Je ne peux le dire qu'à vous. IBéjtrix fe 
retire,) 

LA COMTESSE. 

Hier, vous étiez aveugle. 

BLONDEL. 

Oui, madame; mais je ne le fuis plus; & 
quelles grâces n'ai-jc point à rendre au ciel, 
puifqu'il me fait jouir de la préfence de ma- 
dame Margueritte, comtefTe de Flandre & 
d'Artois. 

LA COMTESSE. 

Ciel! VOUS me connoiflez? 

BLONDEL. 

Oui, madame, & reconnoiflez Blondel. 

LA COMTESSE. 

Quoi! c'eft vous, Blondel, vous étiez avec le 
roi ; où l'avez-vous laiffé^ 

BLONDEL. 

Le roi, le roi, que je cherchois depuis un 
an, le roi, madame, efl à cent pas d'ici. 
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LA COMTESSE, 

Le roi! 

Bf^ONDEL. 


Il eft prifonnier dans ce château que vous 
voyez de vos fenêtres ; car, fans le voir, je lui 
ai parlé ce matin. 

LA COMTESSE. 

Ah, dieux! Ah, Blondel! Chevaliers? 

BLONDEL. 

Madame, qu'allez- vous dire? 

LA COMTESSE. 

Qu*ai-je à craindre? ce font mes chevaliers, 
tous attachés à moi, à ma perfonne, & fîr 
Williams eft Anglois. {Les chevaliers, Wil- 
liams & Béatrix s'approchent,) 

BLONDEL. 

Oui, chevaliers, oui ce rempart 
Tient prifonnier le roi Richard. 

LES CHEVALIERS. 

Que dites-vous ? le roi Richard ? 
Richard ! qui? le roi d'Angleterre ! 

BLONDEL. 

Oui chevaliers, oui, ce rempart 
Tient prifonnier le roi Richard; 
Ceft là qu'eft le roi d'Angleterre ! 
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LES CHEVALIERS. 

Qui vous la dit ? par quel hafard 
Avez-vous connu cette affaire ? 
Comment fçavez-vous ce myftère ? 

LA COMTESSE. 

Qui TOUS Ta dit ? par quel hafard ? 
Ali, grands dieux ! mon cœur fe ferre. 

BLONDEL. 

Par moi qui, fous cet habit vil. 
M'en fuis approché fans péril : 
Sa voix a pénétré mon âme; 
Je la connois, oui, oui, madame; 
Oui, chevaliers, oui ce rempart. 
Tient prifonnier le roi Richard. 

LA COMTESSE. 

Ah! s'il eft vrai, quel jour prospère ! 
Ah, grands dieux... ! ah ! mon cœur fe ferre 
De joie & de faifîflement. 

LB8 CHEVALIERS, WILLIAMS, BÉaTRIZ, 
ET LA COMTESSE. 

Ah, grands dieux ! quel étonnement l 
Quel bonheur 1 quel événement 1 
Travaillons à fa délivrance : 
Marchons, marchons. 

BLONDEL. 

Point d'imprudence; 
Travaillons à fa délivrance : 
Non, il faut agir prudemment. 
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LES CHEVALIERS. 

Travailloas à fa délivrance. 

LA COMTESSE. 

Que faire pour fa délivrance ? 
Âbf Blondel ! quel heureux moment ! 
Que faire pour fa délivrance ? 
Chevaliers, écoutez Blondel. 

LES CHEVALIERS. 

Blondel ! Blondel ! oui, c'eft Blondel. 

LA COMTESSE. 

Chevaliers, ct>nnoiifez Blondel. 

Âh, quel bonheur ! quel coup du ciel ! 

BLONDEL. 

Travaillons à fa délivrauce, 

Et ne parlons point de Blondel. 
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SCÈNE V. 

LES CHEVALIERS, 

BLONDEL, 

LA COMTESSE, SLR WILLIAMS. 

LA COMTESSE. 

Ah! chevaliers, sl\i\ fir Williams, & vous 
Blondel! mon cher Blondel! voyez entre 
vous ce qu'il convient de faire pour délivrer 
le roi ; la joie, la furprile, cette nouvelle m'a 
laifte, de manière que je ne peux jouir de ma 
réflexion ; fervez-vous de tout mon pouvoir : 
c'eft de moi, c'eit de mon bonheur que vous 
allez vous occuper. {Elle fort, en s" appuyant 
Jur les bras de fis femmes,) 
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SCÈNE VI. 

LE SÉNÉCHAL, WILLIAMS, 

BLONDEL, 

ET DEUX CHEVALIERS. 

LE SéNéCHAL. 

OUI, cVft l'infortune de Richard qui faifoit 
toute fa peine. 

BLONDEL. 

Sires chevaliers, fir Williams, le tems eft 
précieux ; voyons quels foRt les moyens qui 
s'offrent à nous pour délivrer Richard; 
fçachons d'abord quel eft Phomme qui le 
garde; Williams, quel homme efl-ce que ce 
gouverneur? le connoiffez-vous? 

WILLIAMS. 

Que trop. 

BLONDEL. 

L'intérêt peut-il quelque chofe fur lui ? 

WILLIAMS. 

Non. 

BLONDEL. 

Et la crainte ? 

WILLIAMS. 

Encore moins, 
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BLONDEL. 

Ni Fintérét, ni la crainte; c'en un homme 
bien rare : écoutez, chevaliers, & vous, Wil- 
liams, voici mon avis: le gouverneur va venir 
parier à votre fille. 

WILLIAMS. 

Parlera ma fille! 

BLONDEL. 

Oui : il fçait que ce foir vous donnez un 
bal, une fête. 

WILLIAMS. 

Moi! 

BLONDEL. 

Oui, VOUS, & faites tout préparer à l'inftant 
pour recevoir ici les bonnes gens des noces 
qui s'amufent ici près, & que j'ai prévenus 
de votre part. 

WILLIAMS. 

Des noces! un bal! il fçait que je donneroi 
une fête; & de qui auroit-il pu fçàvoir ?... 

BLONDEL. 

De moi. 

WILLIAMS. 

De vous! eh! comment cela fe peut-il? 

BLONDEL. 

Enfin, il le fçait, je vous le dirai ; mais ne 
perdons pas un înftant. Il viendra ici dans 
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l'erpoir que cette fête lui donnera les moyens 
de parler à la belle Laurette. 

WILLIAMS. 

Ah, qu'il lui parle ! 

BLONDBL. 

Oui, il lui parlera: mais qu'au(fî-tôt il foit 
entouré des officiers de la princeffe, qu'il foit 
fommé de rendre le roi ; s'il refufe, alors la 
force. 

LE SÉNéCHAL. 

Oui, la force : armons-nous, forçons le châ- 
teau. 

WILLIAMS. 

Forcer le château ! & que peuvent vingt ou 
trente hommes, armés feulement de lances & 
d'épées, contre cent hommes de garnifon pla- 
cés dans un château fort. 

LB SÉNÉCHAL. 

Vingt ou trente hommes, & les foldats qui 
jufqu'ici ont fervi d'efcorte à Margueritte, & 
qui font dans la forêt voifîne, en attendant 
notre retour; je vais les faire avancer; & que. 
ne peuvent la valeur, notre exemple, & le 
défir de délivrer le roi? 

BLONDEL. 

Ah ! fénéchal, vous me rendez la vie ; eft-il 
quelqu'un de nous qui ne fe facrifie pour une 
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fi belte caufe! Williams, Rîcbard eft dans les 
ferSy & vous êtes Anglois. 

WILLIAMS. 

Ou le délîyrer, ou mourir. 

BLONDEL. 

Sénéchal, flaîtes promptement avancer votre 
efcorte ; fiiites armer tous vos chevaliers ; que 
Florestan foit arrêté, & dès que nos gens 
feront aux pieds des murailles, le .fignal 
de Paflaut. J'ai remarqué un endroit (bible, 
où, à Taide des travailleurs, i'efpère faire 
brèche, & montrer à nos amis le chemin de 
la viâoire ; en attendant, Williams, foites 
tout préparer ici pour la danfe. {WiUiams 
fort.) 


SCÈNE VII. 
BLONDEL, feul. 

SI Tamitté la plus pure, fi Tardeur la plus 
vive peuvent infpirer un cœur tendre & 
fenfible, que ne dois-je pas attendre des mo- 
tifs qui m'enflamment ? 
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SCÈNE VII I. 

WILLIAMS, LAURETTE, 
DES DOMESTIQUES. 

WILLIAM s y aux garçons, 

PRÉPAREZ tout ici, rangez cette table, enle- 
vez les meubles qui peuvent embarrafler. 

LA URETTB. 

Eft-ce qu'on va danfer? 

WILLIAMS. 

Oui ma fille, ma chère fille. 

LAURETTE. 

Ma chère fille I ah, mon père n'eft plus en 
colère; on va danfer. Ah! H Te chevalier le 
fçavoit, peut-être pourroit-il... 

WILLIAMS. 

Allons, aide-nous à préparer cette falle, 
nous allons danfer. {Cependant les garçons 
rangent les meubles, préparent la falle.) Met- 
tez encore ici des lumières. 
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/ SCÈNE IX. 
LES MÊMES, BLONDEL. 

BLOND EL, à Laurette, 

LE gouverneur, après la danfe. 
Viendra fe rendre dans ces liens. 

LAURKTTK. 

Ah. quel bonheur ! que fa préfence 
Pour moi doit embellir ces lienx 1 

BLONDEL, à Williams, qui approche. 

Nous n'avons point de myftere : 
Je lui difois que mes yeux 
Revoyent enfin les cieux ! 

LAURETTE, 

Nous n*avons point de myftere. 
Non, mon père, non, mon père, 
Ce bonhomme doit vous plaire. 

WILLIAMS. 

Parlez, parlez fans myftere, 
Ce bonheur a fçu me plaire. 

LAURETTB, à part. 

Eft-il bien sûr de ma tendrefle? 
Me fera-t-il toujours conftant ? 
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BLONDEL. 

Si VOUS aviez vu fon ivreffe? 
■Son cœur fera toujours conHant. 

LAURETTE. 

Son ivreffe ! 
Son cœur fera toujours confiant. 

WILLIAMS. 

II te difoit que fes yeux 
Revoyent enfin la lumière. 

LAURETTE. 

Oui, mon père, oui, mon père, 
Nous n'avons pas de myfterc; 
Il me difoit, que fes yeux 
Revoyent enfin les cieux; 

BLONDEL. 

Nous n'avons point de myftere,' 
Je lui difois que mes yeux 
Revoyent enfin les cieux; 
Je voulois vous dire encore... 

LAURETTE. 

Je ne veux point qu'il l'ignore... 

WILLIAMS. 

Il te difoit que fes yeux... 

LAURETTE. 

Oui, mon père, &c. 
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(Le théâtre change, & repréfente Taflaut donné i It 
fbrtereffe par les troupes de Margueritte ; Blondel 
& Williams encouragent les affiégeans ; les aifiégés 
reçoivent un renfort, & reponflent Tattaqae avec 
avantage. 

Blondel alors jette fon habit d'aveugle, & fous celui 

• que couvrait fa cafaque, il fe met i la tête des 
pionniers, il les place, et leur fait attaquer Ten* 
droit foible dont il a parlé ; Taifaut continue ; oo 
voit paroître, fur le haut de la forterefle, Richard, 
qui, fans armes, fait les plus grands efforts pour 
fe débarrafler de trois hommes armés; dans cet 
inftant la muraille tombe avec fracas. Blondel monte 
i la brèche, court auprès du roi, perce un des 
foldats, lui arrache fon fabre ; le roi s'en faifit, ils 
mettent en fuite les foldats qui s'oppofent i eux; 
alors Blondel fe jette aux genoux de Richard, qui 
Tembrafle. Dans ce moment le chœur chante: 
Vive Richard^ sur une fanfare très éclatante ; les 
affiégeans arborent le drapeau de Margueritte; 
dans ce moment elle parolt, fuivie de fes femmes & 
de tout le peuple ; elle voit Richard délivré de fes 
ennemis, & conduit par Blondel ; elle tombe éva* 
nouie, soutenue par fes femmes, & ne reprend fes 
efprits que dans les bras de Richard. « 

Floreftan enfuite eft conduit aux pieds du roi par le 
fénécbal & Williams ; Richard lui rend fon épée ; 
toute cette aflion fe paffe fur la marche, depuis la 
fanfare qui termine le combat.) 

RICHARD. 

O ma chère comtefle 1 
O doux objet de ma tendrefle 1 
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MARGUERITTE. 

Ah, Richard ! 6 mon roi ! ah, dieux ! 

RICHARD. 

A la tendrefle. 
Je âois ce moment heureux. 

MARGUERiTTE, montrant BlondeL 
Ceft à Blondel, c'eft à fon cœur. 

RICHARD, embraffe BlondeL 

Ceft à ton cœur 
Qu'en ce jour je dois mon bonheur. 

Délivré par ceux que j*aime, 

De mes fujets oubliés, 

Ceft l'amour & l'amitié 
Qui font mon bonheur fuprSme. 

MARGUERITTE. 

Qu'en ce jour, je.dois ce bonheur. 

MARGUERITTE, BLONDEL. 

Ceft l'amour & l'amitié 
Qui font mon bonheur fuprême. 

CHŒUR. 

LES FEMMES de la Comteffey LAUREtTE, 
ANTONIO, & LES PAYSANS. 

Ah, que le bonheur suprême 
L'accompagne chaque jour. 
Que lé bonheur raccompagne fans ceffe 1 
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Ah, quel plaifir, quel ivreffe ! 
Ceft un roi, oui, c'en lui-même. 
Qui paraît dans ce féjour. 

LA COMTESSE, RICHARD, BLONDBL, 

WILLIAMS^ 

FL0RB8TAN & LES CHEYALIERS. 

Ah ! que le bonheur fuprême 
L'accompagne chaque jour 1 

MAROUERITTE, RICHARD, BLONDEL. 

Non, l'éclat du diadème 

Ne vaut pas un fi beau jour. 

MARGUERiTTE, à Floreftait S' à LauretU. 

Vous, commencez ma récompenfe. 
Heureux amans, je vous unis. 

{A Williams,) 
Souffrez que ce nœud mette un prix 
A notre reconnoiflance. 

CHŒUR GÉNÉRAL. 

Heureux amans. 

TRIO. 

MARGIXERITTE. 

Ceft Pamitié fidèle 
Qui finit mon malheur ; 
Qu'un amour étemelle 
Aflure ton bonheur. 
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RICHARD. 

Ceft Tamitié fîdele 
Qui finit mon malheur 
Et Tamour de ma belle 
Âffure mon bonheur. 

BLONDEL. 

Pour un sujet fidèle 
Eft-il plus grand bonheur 
Quand il voit que fon zèle 
Finit votre malheur. 

CHŒUR. 

RICHARD, LA COMTESSE, FLORESTAN, 
WILLIAMS, LES CHEVALIERS. 

Ah, quel bonheur! quelle ivreife. 
Que le bonheur raccompagne fans cefle ! 
Ceft un roi, oui, c'eft lui-même, 
Qui paroît dans ce féjour. 

LAURETTE, LES FEMMES DE LA COMTESSE, 

LES PAYSANS. 

Que le bonheur l'accompagne fans ceife l 
Ah, quel bonheur, quelle ivreffe, 
Ceft un roi, oui, c'eft lui-même, 
Qui paroit dans ce féjour. 

RICHARD. 

Ceft un roi, oui, c'eft lui-même, 
Qui vous doit un 11 beau jour 
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MAROUERITTE. 

Richard ni*ell rendu dans ce jour. 

BLONDBL. 

Ceft un roi délivré par Tamonr. 

LE CHŒUR. 

Ah! quel bonheur, quel plus beau jour. 
Ceft un roi qui tous doit un fi beau jour. 


FIN. 
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LE PHILOSOPHE SANS LE SAVOIR 

HISTOIRE CRITIQUE ET ANECDOTIQUE 


Lorsque la Comédie-Française dut nous 
restituer ( le 17 septembre 1875) le premier 
texte du Philosophe sans le savoir ^ tel que 
Sedainf l'avait écrit, c'est-à-dire en rétablis- 
sant^ dans leur intégrité, les passages dont la 
censure du temps avait exigé, soit la modifi- 
cation^ soit la suppression totale, M. Jules 
Prével publia dans le Figaro (numéro du 
i3 septembre 1875), un artitle dans lequel il 
exposa, avec pièces et documents à Tappui, 
rhistoire critique et anecdotique de la Comé* 
die de Sedaine. Nous remercions viv^ent 
notre confrère d*avoir bien voulu nous auto- 
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riser à reproduire ici ce travail si bien ren- 
seigné et si complet. 


Le Philosophe sans le savoir^ 

m 

La reprise du Philosophe sans le savoir, 
annoncée pour le vendredi 17 septembre 1875, 
au Théâtre-Français, offrira cette particularité 
que la pièce va^ pour la première fois, être 
jouée telle que Sedaine l'avait écrite, telle 
qu'il voulait qu'elle fût représentée, telle qu'il 
n'a pu avoir la satisfaction de Tentendre, 
puisque cette satisfaction ne lui est donnée 
— ou plutôt n'est donnée à sa mémoire ^ 
qu'après cent dix ans d'attente. 

La première représentation du Philosophe 
sans le savoir date du 2 décembre 1765. Ce 
fut un événement dans le monde des tÉiéâtres 
de ce temps-là. 

La pièce avait eu un grand succès de lec- 
ture. Reçue avec acclamation, mise immé- 
diatement à rétude, elle s'était vue arrêtée 
tout à coup par le veto de la censure. Le ter- 
rible M. Marin refusait de donner son appro- 
bation, non pas que le drame de Sedaine lui 
parûtj^ontraire aux bonnes mœurs, mais il le 
jugeait contraire aux lois ! 

La scène principale du Philosophe sans le 


Appendices* 355 


savoir est la scène où M. Vanderk père ap- 
prend, le jour même du mariage de sa fille et 
au milieu des préparatifs de la noce, que son 
fils va se battre en duel (i). Il surprend le jeune 
homme au moment où celui-ci s'échappe de 
la maison paternelle, avant le jour, afin de ne 
pas troubler la fête. 

M. Vanderk est un vieux gentilhomme; son 
fils est militaire et il a insulté un autre officier; 
la réparation est due, il faut qu'elle soit donnée. 

Le père impose silence à ses angoisses. Loin 
de s'opposer au duel, il se fait, pour ainsi 
dire, le complice de son fils. Il l'aidera à ca- 
cher son départ; il inventera un prétexte 
pour justifier son absence. Il lui donne des 
lettres de crédit sur l'étranger pour le cçis où 
il serait obligé de quitter la France; mais, 
quand le jeune homme s'approche de lui pour 
Tembrasser, le père domine son émotion : il 
repousse doucement l'étreinte de son fils et, 
d'un geste suprême, il lui indique que l'heure 
est venue de faire son devoir. 

C'est un peu le ; • Va te battre!... » de 
madame de Presles dans le Gendft de M, Poi^' 
rier, Emile Augier et Sedaine se sont rencon- 
trés, mais l'ordre silencieux du père a quelque 
chose de plus poignant encore que l'exclan^- 
tion véhémente de l'épouse. 

(i) La pièce avait d'abord pour titre le Duel, 
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Ce8t là la scène dont le censeur Marin se 
refusait à autoriser la représentation. Les 
édita rendus par Louis XIII et par Louis XIV 
contre le duel étaient alors dans toute leur 
rigueur, et le censeur royal n'admettait pas 
qu'un père de famille pût permettre à son fils 
de rendre raison par les armes, puisque le 
duel était défendu par les lois. 

L'interdiction de la pièce fit grand bruit. 
Elle devait être donnée sur le théâtre de la 
Cour, à Fontainebleau, où M. le maréchal de 
Richelieu, premier gentilhomme de la Cham- 
bre du roi, en exercice cette année-là, voulait 
qu'il ne fût représenté que des pièces nou- 
velles. M. Marin se montra inexorable. Il est, 
du reste, assez vertement houspillé, dans la 
correspondance littéraire de l'année 1765. 

Le baron de Grimm et Diderot prirent fait 
et cause pour Sedaine. Diderot le tenait en 
haute estime, comme il avait en grande affec- 
tion Greuze et Chardin. Il parle avec le même 
enthousiasme et la même chaleur des deux 
grands artistes et de Tauteur dramatique. Tous 
trois eurent, "en effet, dans leur talent, d'in- 
contestables affinités, et tous trois peuvent 
compter parmi les peintres les plus fidèles de 
répoque pendant laquelle ils ont vécu. 

Il est fort douteux, dit Grimni, que le Philosophe 
sans le savoir paraisse jamais sur le théâtre, Tau- 
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teur n*ayant pu s'arranger avec le censeur. Un duel 
conseillé par un père a mis tonte la police en alar- 
mes... Montrer un père qui ne veut pas que son fils» 
après avoir fait une étourderie, commette aussi une 
1 acheté, et qui lui conseille, au théâtre, le seul parti 
que tout homme d'honneur voudrait que son fils prît 
dans le monde, s'il avait le malheur de se trouver en 
pareille circonstance, oh ! ce serait du plus dange- 
reux exemple! On voit bien que nous ne sommes 
pas dans le siècle des Corneille. Le cardinal de 
Richelieu n'aurait pas eu la peine d'ameuter 
aujourd'hui ses roquets beaux-esprits contre le 
Cid, car si le bon Pierre était venu porter son Cid 
à M. Marin, censeur de la police, il l'aurait 
envoyé souper avec M. Sedaine^ 

En attendant que M. Marin se décide définitive- 
ment sur la pièce de M. Sedaine, on oblige celui-ci 
de la gâter assez convenablement pour pouvoir 
être jouée... 

Sedaine résista longtemps ; il dut céder à la 
fin. Au lieu de la scène simple et forte qu'il 
avait primitivement conçue, il imagina un 
subterflige. Le fils Vanderk s'échappe par une 
feinte, il désobéit à son père, et fait de celui- 
ci sa dupe ; il perd ainsi beaucoup de son in- 
térêt. Le père, trompé, devient lui-même uû 
moment presque ridicule. La situation domi- 
nante de la pièce s'affaiblit à ce point que, 
selon l'expression de Sedaine lui-même : a la 
vièce ne remplit pas son titre k » 
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Le pauvre Sedaine n^était pas encore au 
bout de ses épreuves. Même après les correc- 
tions qu'on avait eu tant de peine à lui arra- 
cher, et contre lesquelles sa conscience d'au- 
teur devait plus tard protester, il fallut qu'une 
répétition officielle levât les derniers scrupu- 
les du censeur et du lieutenant-général de po- 
lice. 

• 
Le 29 du mois de novembre, dit toujours la cof' 

respondance de Grimm, sur les onze heures dn 
matin, une commission du Châtelet s'est transportée 
à 1 hôtel de la Comédie-Française, pour assister à 
la répétition du Philosophe sans le savoir, comédie 
en prose et en cinq actes, par M. Sedaine, retenue 
à la police depuis plus d'un mois pour des raisons 
de la dernière importance, dont j'ai en Thonneur de 
vous faire part. Cette descente du Châtelet devait 
enfin décider si nous verrions le Philosophe sans le 
savoir ou non. La commission était composée de 
. M. de Sartine, lieutenant-général de police, de 
M. du Lys, lieutenant-criminel, et de M. le procu- 
reur du roi au Châtelet. Le poète, très sagement, 
avait prié ces magistrats de vouloir bien mettre 
leurs femmes de la commission... « Mais elles n'en- 
tendent rien à la partie de la législation, » a dit 
M. de Sartine. — « N'importe, a repris M. Sedaine, 
elles jugeront le reste. » 

M. Sedaine a de l'esprit ; sans cette précaution, 
nous n'aurions peut-être jamais eu la satisfaction de 
voir sa pièce. Madame de Sartine est fort aimable ; 
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madame la liejitenante-criminelle a de fort beaux 

yeux, sans compter un naturel charmant. Les beaux 

yeux de ces dames ont fondu en larmes pendant 

toute la répétition. La sévérité des magistrats n'a 

pu tenir contre tant de beaux yeux en larmes. D'un 

autre côté, on a obligé le poète à quelques sacri- 

fices, désavoués à la vérité par la raison et le bon 

sens, mais convenables à l'esprit de pédanterie qu 

soufiQe depuis quelque temps ; et de tout cela, il est 

résulté que» le a de ce mois de décembre, on a 

donné la première représentation d'une pièce que le 

public n'osait plus se flatter de voir, 

La curiosité publique avait été fort excitée. 
On fit 3,353 livres à la première représenta- 
tion ; ce qui est une grosse recette pour le 
temps. L'effet de la pièce ne semble pas avoir 
été, le premier jour, tel qu'on l'attendait; 
mais il fut considérable les jours suivants. In- 
terrompue à la septième représentation par la 
clôture des théâtres à l'occasion de la mort 
du Dauphin, puis reprise le i2 janvier, la 
pièce fut jouée vingt-huit fois en moins de 
deux mois, avec une moyenne de recettes de 
plus de 2,000 livres. C'était un immense 
succès — en 1766. 

Toutefois, Sedaine voulut en appeler devant 
le public des sévérités de la censure. Les deux 
premières éditions du Philosophe sans le 
savoir portent, à la suite de la pièce telle 
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qvon Ta toujours représentée depuis 1765, 
des variantes qui rétablissent le texte pri- 
ai itii. 

Avant de donner ces variantes, Sedaine ex- 
plique, avec beaucoup de modestie et de 
clarté^ les motift qui l'y engagent. Il se dé- 
fend de protester en cela contre les décisions 
de Tautorité et le sentiment du public. 

Il est convenu que Sedaine n'est pas un 
écrivain. Il a pourtant une manière de dire 
les choses qui ne manque ni de grâce ni de 
saveur et qui porte avec elle la conviction. 
Voici cette page devenue rare aujourd'hui. 
C'est la pièce principale du procès que nous 
mettons sous les yeux de nos lecteurs : 

De tous les défauts de ma pièce, — dit Sedaine — 
celui qui n'échappe pas à la plus légère attention, 
est qu'elle ne remplit pas son titre; j*ai été le pre- 
mier à le dire après les changements. Mon Philo- 
sophe sans le savoir était un homme d'honneur, 
qui voit toute la cruauté d'un préjugé terrible et 
qui y cède en gémissant. C'était, sous un autre 
aspect, Brutus, qui» pénétré de ce qu'il doit à sa 
patrie, étouffe la voix de la raison, le cri de la 
nature, et envoie ses fils à la mort. 

Les considérations les plus sages m'ont forcé de ' 
changer la situation et d'affaiblir mon caractère 
principal ; j'avoue que le titre de Philosophe parais- i 
sait proposer Vanderk comme un modèle de coo- 
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duite, et ce prétendu modèle malheureusement trop 
près de nos mœurs était trop loin de nos lois. Mais 
si cet ouvrage a le bonheur d'être représenté dans 
les pays étrangers, les considérations nationales ne 
subsistant plus, puisque le lieu de la scène n'est 
plus le même pour eux, je crois que le caractère de 
mon Philosophe, tel qu'il était, aura plus de ressort 
et le personnage plus de feu ; les passages de la 
fermeté à la tendresse seront marqués avec plus de 
force et les situations deviendront plus théâtrales. 

C'est cette raison qui m'a fait ajouter à la pièce, 
telle qu'on la joue, les scènes telles qu'elles étaient 
avant d'être changées, et j'ai même remis ce que le 
public m'a forcé de supprimer, l'or donné après la 
reconnaissance, l'arrivée des musiciens, etc. 

Ce n'est pas que le public n'ait bien vu et bien 
décidé. J'avais diminué la force, le nerf, la vigueur 
de mon athlète, et je lui laissais le même fardeau à 
porter : les proportions étaient ôtées. Je désire que 
la représentation, en quelque lieu qu'elle se fasse, 
assure la justesse de ma réflexion. 

C'est donc la volonté expresse de Sedaine 
qui va être suivie pour la première fois. C'est 
comme un codicille de son testament dont la 
Comédie-Française se fait aujourd'hui l'exé- 
cutrice. Comment ne Pa-t-elle pas fait plus 
tôt ? Comment les artistes distingués qui se 
sont succédé dans le rôle de Vanderk n'ont- 
ils pas eu déjà l'idée de rendre au Philosophe 
toute sa vigueur, toute sa sincérité, tout son 

Sed. 3i 
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effet t Telle est la force de l'habitude. La 
pièce n'a guère quitté le répertoire : on la 
jouait comme elle avait toujours été fouée. n 
fiillait une circonstance^ un hasard^ pour 
rompre avec la routine ! 

Le Philosophe sans le savoir n'avait pas été 
représenté depuis 1869. 

Lorsqu'en iSyS, Tadministrateur-général 
de la Comédie-Française songea à remetttre 
la pièce au répertoire, il fit demander la plus 
vieille édition qui fût à la bibliothèque du 
théâtre. C'était l'édition de 1766. Il y lut les 
quelques lignes que nous venons de trans- 
crire. Il compara les deux versions, et il put 
se convaincre combien Sedaine avait eu raison 
de demander que l'on rétablît le texte primitif. 

Ce n'est pas tout. M. Emile Perrin fit re- 
chercher dans les archives du théâtre s'il 
n'existait pas un ancien manuscrit, et l'on eut 
le bonheur d'y retrouver le manuscrit ori- 
ginal^ celui qui avait servi aux premières ré- 
pétitions^ ce que l'on appelle en argot de 
théâtre : le souffleur. C'est sur ce manuscrit 
même que Sedaine avait fait les changements 
ordonnés. Les pages de la scène principale, 
toute la fin du troisième acte, avaient été re- 
pliées et cousues | la version destinée à les 
remplacer et qui jusqu'à présent a toujours 
été suivie, avait été interfoliée. 
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On coupa le fil qui retenait ces pages cap- 
tives depuis 1765 : c'était bien le t»te origi- 
nal, publié en variantes dans l'édition de 
1766. Mais sur ces pages, dont le papier est 
un peu moins jauni, et que Sedaine avait rayé 
d'un seul trait de plume et d'une ligne diago- 
nale presquMmperceptible, tant il le faisait à 
regret, on peut suivre la trace de la lutte en- 
gagée entre le censeur et l'auteur. Sedaine ne 
s'était pas rendu tout de suite, il procédait 
par concessions ; il avait proposé d'autres 
modifications avant d'en venir à celles que 
Von exigeait de lui. 

Nous avons tenu dans nos mains ce pré- 
cieux manuscrit. Au bas de la première page 
nous avons pu voir les deux terribles signa- 
.tures du terrible M. Marin et du lieutenant- 
général de police, M. de Sartine, avec les 
deux lignes autographes qui autorisent la 
représentation. 

En outre, ce manuscrit contient de très 
intéressantes indications à Taide desquelles 
on a pu se rapprocher aussi fidèlement que 
possible de l'ancienne mise en scène, et cela 
n'est pas sans importance dans une pièce où 
la vérité de la mise en scène joue un rôle 
aussi important que dans le Philosophe sans 
le savoir. Sedaine devait être un très habile 
metteur en scène, quoique ce soit là un art 
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de date relativement récente. Le soin des 
détails, le juste mouvement des scènes, le 
caractère physique de ses personnages^ le 
préoccupaient au plus haut point. 11 estimait 
que riliusion scénique doit être complète et 
qu*e11e ajoute beaucoup à l'intérêt du drame 
et à l'émotion du public. 

Depuis sa première représentation, le Phi^ 
losophe sans le savoir a peu quitté le réper- 
toire de la Comédie-Française. En cent dix 
ans, il a été joué deux cent quatre-vingt-dix 
fois. Ce n'est peut-être pas un nombre bien 
considérable de représentations, mais la pièce 
n'en a pas moins toujours été considérée, 
non- seulement comme le chef-d'œuvre de 
Sedaine, mais comme un des chefs d'œuvre 
du Théâtre-Français. Elle a toujours tenté 
les comédiens, car il est peu d'auteurs qui 
aient su, aussi bien que Sedaine, préparer la 
besogne de l'acteur et laisser plus de place â 
son succès personnel. 

Il est curieux de suivre, avec les années, les 
diverses distributions de rôles par lesquelles 
a passé, dans l'espace de plus d'un siècle, le 
Philosophe sans le savoir. Les comédiens qui 
ont joué la pièce d^origine, comme on disait 
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en ce temps-là, les créateurs des rôles, 
comme on dirait aujourd'hui, formaient un 
ensemble incomparable. Brizard jouait Vdn" 
derk père; Mole, Vanderk fils; Grandyal, le 
baron cTEsparviUe ; Lekain, d*Esparville fils 
(un rôle de vingt lignes); Préville, Antoine , 
mademoiselle Doligny, Victorine. Celle-ci se 
surpassa et surpassa tous les autres. C'était 
une actrice adorée du public, pleine de natu- 
rel et de sensibilité, dont la grâce un peu 
rêveuse allait merveilleusement à ce rôle 
exquis de Victorine. On n'a plus maintenant 
de mademoiselle Doligny qu'une charmante 
gravure d*après son portrait, par Vanloo. 
Sans être absolument belle, elle avait, dit-on, 
excité de grandes passions ; le portrait est de 
cet avis. 

En 1806, mademoiselle Mars prit le rôle de 
Victorine, et Baptiste aîné celui du Philo- 
sophe. Tous deux jouèrent ces rôles pendant 
vingt ans, jusqu'en 1826 ; ils y ont laissé des 
sonvenirs ineffaçables. 

Après Mole, le rôle de Vanderk fils tut tenu 
par Damas en 1806, par Armand de 181 3 à 
1826. Après Préville, Antoine fut joué par Da- 
zincourt, par Michot et par Monrose père en 
1S26. C'était un des meilleurs rôles de cet 
excellent comédien. Samson et Monrose fils 
lui succédèrent, lorsqu'on reprit la pièce en 

3i. 
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i85i avec Geffiroy, qui foua supérieurement, 
le rôle du Philosophe. 

Depuis mademoiselle Mars, le nombre s été 
grand des Victorine. Citons mademoiseUe 
Anaîs (i836), madame Plessy, mademoiselle 
Rébecca Félix (i85i), mademoiselle Favait, 
mademoiselle Dubois, madame Victoria L*- 
fontaine (1865-69) (')* ^ ^^^ ^^ ^^ marquise, 
qui passe aussi pour un rôle de grande tn- 
dition, a été joué successivement par made- 
moiselle Contât, par mademoiselle Mézerai, 
par mademoiselle I^verd, par mademoiselle 
Mante et par madame Allan. 

Voici comment la pièce sera jouée aprè»* 
demain vendredi : 

Vanderk père MM. Maubant. 

Vandei^ fils. Laroche 

M. le baron d'Esparville. . Talbot. 

Antoine. . Barré. 

Le président . Pritdsok. 

Un domestique de M. d'Es- 
parville JOLIBT. 

Champagne Roger. 

M»« Vanderk. . , M"*« Guroir. 

La marquise. Provost-Ponsih. 

Victorine Barretta. 

M»« Vanderk .... Martin. 

[i) Madame Rose-Ckéri Ta égatement |otté, nn 
ipoo^ent, au thdâtre d« G/HMiaçe. 
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Les nouveaux interprètes du Philosophe 
sans le savoir ont eu d'illustres devanciers. 
Mais il ne fout jamais, au théâtre, s'effrayer 
du passé. C'est un art tout du moment, 
parce que l'impression y domine, et lorsque 
ie public est attendri ou intéressé, lorsqu'il 
rit ou lorsqu'il pleure, il ne s'inquiète guère 
si d'autres avant lui ont res^nti plus ou 
moins vivement les mêmes émotions. 

Jules Pbével. 


II 


Le éMariage de Victorine^ 

Comédie en trois actes, 

de GEORGC SAND (l). 

Madame George Sand a imaginé de donner 
une suite au Philosophe sans le savoir dans 
sa jolie et touchante comédie le Mariage de 

(ij La pièce imprimée est précédée d'une intéres- 
sante étude de M"^ Sand, sur fe talent de Sedaine, 
et dont nous avons donné un extrait dans la notice 
qui oavre le présent volume. 
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Victorine, Le mutuel amour d'Alexis et de 
Victorine est, en effet, à peine indiqué dans 
la comédie de Sedaine; existe-t-il même 
réellement^ d'une manière bien déterminée, 
pour ce qui concerne Alexis? Cest ce qui 
ressort insuffisamment des développements 
de la pièce que domine surtout — et de très 
haut — la grande émotion du duel qui la 
remplit tout entière. Madame Sand a repris 
les amours de Victorine et d^Âlexis au point 
même où Sedaine avait trouvé bon de les 
arrêter. Elle a seulement fait intervenir un 
personnage nouveau, Fulgence, qu'Antoine 
destine d'abord comme époux à sa fille, et 
qui sert à précipiter le dénouement. En effet, 
le chagrin de Victorine, à l'idée de ce ma- 
riage^ — elle dont le cœur est tout rempli de 
l'image d'Alexis, sans qu'elle ait cependant 
jamais reçu son aveu, — ouvre les yeux de 
son père, puis ceux de Vanderk et de toute 
sa famille. Alexis se déclare, Fulgence se 
retire et, malgré l'opposition du vieil Antoine, 
les deux jeunes gens se marient. « Il fallait 
prévoir leur amour, s'écrie Vanderk, si nous 

voulions l'empêcher. » 

• 

Le Mariage de* Victorine a été joué d'abord 
au théâtre du Gymnase, puis à la Comédie- 
Française, et avec un grand succès dans les 
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deux théâtres. Voici comment étaient distri- 
bués les rôles.: 

GYMNASE. 
26 novembre 18S1 

Vanderk MM. Dupuis. 

Alexis Bressant. 

Antoine ^ Lafontaine. 

Fulgencé Geoffroy. 

M"» Vanderk M"«« Mélanie. 

Sophie FiGBAC. 

Victorine. Rose-Chéri. 

COMÉDIE-FRANÇAISE. 

7 mars 1876, 

Vanderk MM. Maubant. 

Alexis Laroche. 

Antoine Barré. 

Fulgencé Baillet. 

M»« Vanderk M"«» Guyon. 

Sophie Martik. 

Victorine Barretta. 

A la Comédie-Française, les artistes, qui 
avaient repris le Philosophe sans le savoir, 
jouaient aussi les rôles correspondants du 
Mariage de Victorine, Enfin, la première 
représentation de cette dernière comédie y fut 
donnée, — mais cette seule fois — à la suite 
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et aymroe coneluirioii du Philompke saiu U 
savoir, et dans U même soirée. 


«MMMMMMMMMMMWW 


III 

Richard Cœur de Lion. 

Voici un curieux extrait des Mémoires de GRétRr (i), 
relatif à cet opéra-comique : 

Jamais sujet ne Ifut plus propre à la mu- 
sique, a-t-on dit, que celui de Richard Cœur 
de Lion. Je suis de cet avis, quant à la situa- 
tion principale de la pièce ; je veux dire celle 
où Blondel chante U romance: 

Une fièvre brûlante, etc. 

Mais il faut convenir que le su)et n^appelle 
pas davantage la musique qu^aucun autre ; je 
dis plus : la pièce devait n'être que déclamée. 
Car alors la romance devant être essentielle- 
ment chantée, rien ne devait l'être que ce 

[\] Mémoires ou Essai sur la musique, par 
M. Grétry, à Paris, che2 l'auteur, rue Poissonnière, 
et chez Pnralt, quai des Attgustîns, et à LiégBi, chez 
Desoor (P.-J.^ imprimear, libraire, ia-8, 1789. 
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seul moroewi, qui eût produit encore* plus 
d'effet ; je me rappelle aroir tenté de ne fiiire 
précéder, au second acte, aucun morceau de 
musique à la romance, uniquement pour 
cette raison. Mais £iisant réflexion qu'on 
avait chanté dans chaque situation du pre- 
mier acte, j'abandonnai cette première idée, 
ne doutant point d'ailleurs que les specta- 
teurs se faisant illusion n'écoutassent cette 
romance comme si, en musique, elle eût 
été unique dans l'ouvrage. Ces mêmes ré- 
flexions m'engagèrent à la faire dans le vieux 
style pour qu'elle tranchât sur tout le reste. 
Y ai-je réussi? il £eiut le croire, puisque cent 
fois Ton m'a demandé si j'avais trouvé cel air 
dans le fisibliau qui a procuré le sujet. 

M. Sedaine en me communiquant son ma- 
nuscrit me disait: « J*ai déjà confié ce poëme 
tt à un musicien ; il ne Ta point accepté, parce 
« qu'il croit ne pouvoir pas faire assez bien 
« une romance qui s'y trouve. Lisez, décidez- 
« vous^ et point de complaisance de votre 
« part. » 

Si j'acceptai sans hésiter ce bel œuvre dra- 
matique, j'avoue que la romance m Inquiétait, 
de même que mon confrère. Je la lus de plu- 
sieurs- manières, sans trouver ce que je cher- 
chais, c^est-à-dire le vieux style capable de 
plaire aux modernes. La recherche que je fis 
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pour choisir parmi toutes mes idées le chant 
qui existe, se prolongea depuis onze heures 
du soir jusqu'au lendemain à quatre heures 
du matin (i). Nous confiâmes le rôle de 
Richard à M. Philippe, qui n'en avait pas 
encore créé^ et qui depuis ce succès a mérité 
de plus en plus les applaudissements du 
public. A plusieurs répétitions, la beauté de 
la situation, la sensibilité de l'acteur, jointes 
au désir de bien remplir son rôle, exaltait 
son imagination au point que ses larmes 
l'étoufiaient lorsqu'il voulait répondre à 
Blondel : 

Un regard de ma belle, etc. 

Le jour de la première représentation, cet 
acteur plein d'ardeur et de zèle fut attaqué 
subitement d'une extinction de voix ; il 
n'était plus temps de changer le spectacle, la 
salle était pleine. Il me fit appeler dans sa 
loge : a Voyons, chantez votre romance. » 11 
articula quelques sons avec peine, c C'est 
bien là, lui dis»je, la voix d'un prisonnier; 
vous produirez TefTet que je désire; chantez, 
soyez sans inquiétude, i 

(ij Je me rappelle qu'ayant sonné pendant la nuit 
pour demander du feu : « Vous devez avoir froid, 
me dit mon domestique, vous êtes toujours 1& & ne 
rien faire. » 
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M. Clairval remplit le rôle de Blondel 
d'une manière inimitable; la noblesse d'un 
chevalier, la finesse d'un aveugle clairvoyant 
qui conduit une grande intrigue : il sut em- 
ployer tour-à-tour toutes ces nuances déli- 
cates avec un goût exquis. Jamais un rôle ne 
périclite dans les mains de cet acteur ; il sait 
se retenir dans les endroits douteux ou trop 
neufs pour le public. Mais à mesure qu'on 
s'y accoutume, l'acteur déploie toute l'énergie 
dont son rôle est susceptible. Le comédien- 
machine est le même chaque jour, il ne 
redoute que l'enrouement. Mais M. Clairval 
n'a pas le malheur d'être le même à chaque 
représentation; la perfection de son jeu 
dépend de la situation de son âme, et il sait 
encore nous plaire lorsqu'il n'est pas content 

de lui. 

Richard parut, d'abor«l, en trois actes, mais 
non pas avec le troisième acte que l'on joue 
actuellement; Ton engageait le gouverneur à 
rendre Richard •, il cédait par raison, et lors- 
qu'il dit à Laurette que son amour pour elle 
n*y avait point de part, les spectateurs le 
croyaient, et blâmaient le Gouverneur qui 
manquait à son devoir. M. Sedaine, en abré- 
geant le troisième acte, en fit un quatrième. 
Le Gouverneur ayant refusé de rendre Richard, 
était retenu prisonnier chez Williams ; Blon- 

Sed. 3a . 
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del se trouvait dans le même soiUeriain, sous 
prétexte que le père de Laucette avait décou- 
vert qu'il servait le Gouverneur et sa fille 
dans leurs amours. 

Blondel se £iisait donner un écrit du Gou 
verneur, assez équivoque pour qu'on lui re- 
mît Richard, quoique le Gouverneur n'eût 
pensé qu'à sa propre délivrance; Richard pa- 
raissait dans la prison au grand étonnement 
du Gouverneur. 

Cette manière déplut encore plus que la 
première; cependant, les représentations se 
continuaient toujours avec la mêsie aliftuence, 
grâce au second acte. 

Les habitants de Paris avaient une telle 
envie de voir terminer cet ouvrage d'une ma- 
nière agréable, ^ue chaque société m'envoyait 
un dénouement pour Richard. Enfin^ M. Se- 
daine adopta le siège qui concilie tout, qui 
laisse intacte la conduite du Gouverneur, et 
qui présente un beau spectacle, seule ressource 
qui restait après avoir intéressé aussi vive- 
ment dans le second acte. Il est inutile de 
parler du succès de cette pièce ; il paraît que 
cent représentations^ toujours avec la même 
afâuence, suffîront à peine à i'empresaement 
du public. 


%«VW^»WW«MM>IMW«^ 
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IV 


Q4CTE DE VE?^TE 
DU LIVRET DE *I{ichard Cœur de Lion. 

Nous donnons, ci-après, le traité intervenu entre 
Sedaine et son éditeur pour la vente du livret de 
Richard Cœur de Lt'on, et dont notre ami M. F. 
de Marescot a bien voulu nous communiquer 
le texte original qui fait partie de ses autogra- 
phes : 

Nous, soussignés, sommes convenus de ce 
qui suit, sçavoir que moi, Brunet, libraire, 
ai acheté de M. Sedaine un opéra comique en 
trois actes, intitulé Richard Cœur de Lton^ 
pour lequel j'ai payé la somme de six cent 
livres en deux billets, au moyen de quoi il 
m'a cédé et transporté tous ses droits et pri- 
vilèges au dît ouvrage, se réservant celui et 
ceux de le joindre à ses œuvres, dans le cas 
où il trouveroit un acquéreur pour en faire 
une édition complette, ou quMl feroit impri- 
mer à ses frais cette édition, sans que pour 
raison de cette réserve il lui soit permis de 
vendre cette pièce séparément, sans laquelle 
clause je n'aurois pas accepté le marché; et 
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moi Sedaine accepte les présentes conditions^ 
nous réservant mutuellement nos droits et 
actions, au cas que l'un des deux vienne à 
enfreindre la présente convention. 

Fait double entre nous, à Paris, le i5 jan- 
vier 1786. 

Signé: Britnet; J.-M. Sedaine. 


LISTE GÉNÉRALE (i) 

DES ŒUVRES DRAMATIQUES -DE SEDAINE 

Le Diable à quatre^ ou la Double Métamor^ 
phose, opéra-comique en trois actes, musi- 
que de Philidor. — Théâtre de la foire Saint- 
Laurent, 19 août 1756. 

AnacréoHf comédie en un acte, en vaude- 
ville, aux Italiens, en 1758. (Imprimée en 1754, 
à la fin du livre intitulé : Imitation des Odes 
d'Anacréon,) 

(i) Notre ami Alph. Damas a bien voulu établir, 
pour nous, la présente nomenclature d'après la pré- 
cieuse collection de pièces originales qui composent 
son cabinet. 
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Biaise le Savetier, opéra comique en un 
acte, suivi de la Noce de Nicaise, intermède 
mêlé de chants et de danses, musique de 
Philidor. ^Théâtre de la foire Saint-Germain, 
9 mars 1759. 

L'Huître et les Plaideurs, ou le Tribunal 
de la chicane, opéra-comique en un acte ; 
musique de Philidor. — Théâtre de la foire 
Saint-Laurent, 18 septembre 1759. 

Les Troqueurs dupés, comédie en un acte, 
avec ariettes, musique de Sodi. — Théâtre de 
la foire Saint-Germain, 6 mars 1760. 

Le Jardinier et son Seigneur, opéra-comi- 
que en un acte, musique de Philidor. — 
Théâtre de la foire Saint-Germain , 18 fé- 
vrier 1761. 

On ne s'avise jamais de tout, opéra-comique 
en un acte, musique de Monsigny. — • Théâtre 
de la foire Saint- Laurent, 14 septembre 1761, 
puis à Fontainebleau, devant la Cour, le 
2 décembre suivant. 

Le Roi et le Fermier, comédie en trois 
actes, mêlée d^ariettes, musique de Monsigny. 
Comédie-Italienne, 22 novembre 1762. 

Louvrage du cœur, par un François (Se- 
daine), représenté au mois de juin 1763. 
{Paris, Claude Hérissant, 1763). 

32. 
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Rose et ColaSy comédie en un acte, mêlée 
d'ariettes, muaique de Monsigny. — Comédie 
Italienne, 8 mars 1764. 

L* Anneau perdu et retrouvé, opcra-comique 
en un acte, musique de Laborde. — Comédie- 
Italienne, 20 août 1764. 

Le Philosophe sans le savoir, comédie en 
cinq actes, en prose. ~ Comédie-Française, 
2 décembre 1765. 

Aline^ reine de Golconde, opéra-ballet en 
trois actes, musique de Monsigny. — Acadé- 
mie royale de musique, i5 avril 1766. 

L^ Gageure imprévue, comédie en un acte, 
en prose. — Comédie-Française^ 27 mai 1768. 

Les Sabots, comédie en un acte, mêlée 
d'ariettesy par MM. C... (Cajotte) et Sedaine, 
musique de Duni. — Comédi^Italienne, 26 
.octobre 1768» 

Le Déserteur, drame en trois actes, mêlé 
d'ariettes^ musique de Monsigny. — Comé- 
àie*Italienne, 6 mars 176g. — Repria au 
théâtre royal de POpéra-Comique, avec une 
nouvelle orchestration, par A. Adam, le 3o 
octobre 1843. 

T*hémire, postorale en un acte, musique de 
Duniy représentée devant Sa Majesté, à Fon- 
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tainebleau, le 20 octobre 1770, et à la Comé- 
di&-Ita]ienne^ la même année. 

Le Faucon i opéra-comique en un acte, 
d'après un conte de La Fontaine, musique 
de Monsigny, représenté devant Sa Majesté, 
à Fontainebleau, le 2 novembre 1771, et à 
la Comédie-Italienne, le 19 mars 1772. (De 
l'imprimerie de Christophe Ballard, 1771, 
par exprès commandement de Sa Ma^ 
jesté.) 

Le Magnifique, comédie en trois actes, en 
prose, et en vers mis en musique, terminée 
par un Divertissement, musique de Grétry. — 
Comédie-Itaiienne, 4 mars 1773, et à Ver- 
sailles, en présence de Sa Majesté, 26 du 
même mois. 

Ernelinde, tragédie-lyrique en cinq actes, 
par Poinsinet, retouchée par Sedaine, musique 
de Philidor, représentée devant Sa Majesté, à 
Versailles, le samedi 11 décembre 1773. (/m- 
primée par exprès commandement de Sa 
Majesté.) 

Les Femmes vengées, opéra-comique en un 
acte et en vers (d'après un conte de La Fon- 
taine), musique de Philidor, -» Comé(|iç-*ltQ-' 
lienne, 20 mars 1775* 


38o Appendices, 


Le Mort mariée opéra-comique en deux 
actes (i), musique de Bianchi. — Comédie- 
Italienne, 12 février 1777. (Imprimé à Paris, 
par Claude Hérissant, en 1771, avec ce titre : 
Le Mort marié, comédie en deux actes et en 
prose). 

Proverbe, par M. Sedaine, imprimé dans la 
Correspondance de Grimm, septembre 1777. 

Félix, ou V Enfant trouvé, comédie en trois 
actes, mêlée d'ariettes, musique de Monsigny. 
-- Représentée, d'abord, devant la Cour, à 
Fontainebleau^ le 10 novembre 1777, puis à 
la Comédie-Italienne, le 24 du même mois. 

Aucassin et Nicolette, ou les Mœurs du bon 
vieux temps, comédie en trois actes, avec 
ariettes, musique de Grétry. — > Représentée, 
d'abord, devant la Cour, à Versailles, le 3o dé- 
cembre 1779 ; puis à la Comédie-Italienne, 
le 3 janvier 1780. 

Thalie au nouveau Théâtre, prologue en 
prose, en vers> ariettes et vaudevilles, musique 
deGrétry. — Comédie-Italienne, 28 avril 1783. 

Richard-Cœur- de-Lion, comédie en trois 
actes en prose et en vers mis en musique, re- 

f ij Ce fut d'abord une comédie que Sedaine trans- 
forma en opéra-comique après que les comédiens 
français eurent refusé de la recevoir. 
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présentée, pour la première fois, à Paris, par 
les comédiens italiens ordinaires du roi, le 
21 octobre 1784, et à Fontainebleau, devant 
leurs Majestés, le 25 octobre 1785. — Musique 
de Grétry. — Repris au théâtre royal de TO- 
péra-Comique, avec une nouvelle orchestra- 
tion, par Ad. Adam, le 27 octobre 1841. 

Le Comte d'Albert, drame en deux actes, 
mêlé d'ariettes, musique de Grétry. — Repré- 
senté, d'abord, devant la Cour, à Fontaine- 
bleau, le i3 novembre 1786, puisa la Comé- 
die-Italienne, le 8 février 1787. 

La Suite du Comte d'Albert, opéra comique 
en un acte, musique de Grétry. — Comédie- 
Italienne, 1787. 

Amphytrion, opéra en trois actes, musique 
de Grétry, représenté devant leurs Majestés, à 
Versailles, le i5 mars 1786, et à l'Académie 
royale de musique, le i5 juillet 1788. (/m- 
primé par exprès commandement de Sa Ma- 
jesté en ij86). (i) 

fi) L'épîgramme suivante a circulé au sujet de cet 
ouvrage « qui fut, dit Grimm, outrageusement sifflé : » 

V Amphytrion nouveau vient enfin de paraître, 
La docte Académie à l'auteur tend les bras, 

Sedaine, à coup sâr, doit en être. 

Puisque Molière n'en fui pas. 
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Raoul Barbe Blemé, oomédk en troîs^ actes, 
mêlée d'ariettes, musique de Gsétiy. — Co- 
médie-Italienne, a mats 1789. 

L'Ile enchantée, opéra-comique en trois 
actes, musique de Brun!. — Théâtre de Mon- 
sieur (Feydeau), 3 août 1789. 

Raymond V, comte de Toulouse, ou le 7Vo«- 
badour, comédie en cinq actes, en prose. — 
Comédie^Française^ 2a septembre 1789. 

Ouillawne Tell, drame ea trois actesi» en 
prose et en vers, par le citoyen Sedaine, mu* 
sique du citoyen Grétry, représenté au mois 
de mars 1791 , sur le ci-devant Théâtre-Italien. 

Pagamin, opéra<omique, musique de Poita 
(Bemardo), joué à Favart en 1792. 

Basile, ou à trompeur trompeur et demi, 
opéra comique en Un acte, musique de 
Grétry. — 24 septembre 1792. 

La blanche Haquenée, opéra-lyrique en trois 
actes, musique de Porta, aux Italiens, 1793. 

Maillard, ou Paris sauvé, tragédie en cinq 
actes* en prose. (Imprimée chez Prault* en 
1788). — Reçue en 1771 par les comédiens 
français, puis arrêtée par la censure» Elle ne 
fut autorisée qu'en janvier 1790; mais les 
comédiens se montrèrent alors peu empressés 


Protogène ? 

Recueil de poésies de M. Sedaine. Seconde 
édition revue et augmentée de pièces &ites de- 
puis la première. Londres el Paris, Duchesne, 
1760,1 parties en 1 vol. in-ii, fig., musique, 
— On y trouve : l'Impromptu de Thalïe, ou la 
iMnette de vérité, comiSdie en un acte, et 
Aaacréon, past. hér., un acte, qui n'ont pas 
6t( recueillies dans ses ceuvres. 
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